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PREFACE. 



KIND friends have told us that we 
had done good service to Parents 
and Teachers in publishing our " First 
French Reader," and hinted also that we 
might enlarge our sphere of usefulness by 
offering Mothers and Governesses, or 
Masters who teach French to very young 
children, a little book provided with a 
complete Vocabulary. Following their 
advice, we set to work with pleasure. A 
labour of love it was indeed, but labour 
nevertheless, for our task has been much 
more difficult to fulfil than we anticipated. 
Children like to hear 6r read stories, we 
all know, but to speak to them the lan- 
guage they can understand is by no means 
so easy a thing as one might imagine. 
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And although we have in this compilation 
introduced extracts solely from authors 
who have especially written for the young, 
still the selection of the pieces, the cur- 
tailing of those which were too long, and 
the re-arrangement of many in order to 
suit the English taste — all this has taken 
up much of our time, and required our 
utmost care and attention. Besides, we 
had a higher purpose than simply placing 
in the hands of children learning French 
an attractive book of amusing tales. We 
do not share the opinion of those who, 
nowadays, would have education of a 
purely secular character, but think it right 
that it should be founded on, and go hand- 
in-hand with, religious instruction. There- 
fore, in selecting the extracts for our 
young readers, our constant aim has been 
to induce them to fear and love their 
Heavenly Father ; to respect and cherish 
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their parents ; to love their neighbour ; 
and, lastly (since La Fontaine in one of 
his fables tells us, when speaking of 
children, that " cet &ge est sans pitid ") to 
treat with kindness the dumb animals 
which God has given them as playmates. 
In one word, we have worked for the 
instruction of children of Christian parents, 
to whatever denomination they may 
belong. This is what we have en- 
deavoured to do ; we leave it to mothers 
and teachers to decide whether we have 
succeeded in our attempt. Towards the 
end of the last century Berquin wrote 
several volumes for children, and they, 
grateful for his thought of them, called 
him with affection all over France " Notre 
ami!" As for us, mere compilers, we 
cannot expect such good fortune; but 
should some day any of the little ones to 
whom we offer this book say, with that 
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"sweet smile " of which Victor Hugo 

speaks so touchingly, that in reading these 

pages at their mothers knee they have 

derived both pleasure and instruction, we 

should indeed, and with a thankful heart, 

consider ourselves amply rewarded for our 

labour. 

Ernest Breite. 

gustave masson. 

December ) 1872. 



HACHETTE'S 
CHILDREN'S OWN FRENCH BOOR 

i 
I. - LES ENFANTS 

J6sus a dit : Laissez les petits enfants ve- 
nir a moi. 

Et les enfants etant venus, il les embrassa ; 
puis il 6tendit les mains et les b6nit. 

Et il dit : Le royaume des cieux est pour 
ceux qui leur ressemblent. 

C'est-a-dire : Le royaume des cieux est 
pour ceux qui sont bons, pour ceux qui sont 
purs et vertueux. 

Le royaume des cieux est pour ceux qui 
ont Tinnocence du coeur. 

Enfants, allez a Dieu, puisque Dieu vous 
appelle ; 

Allez au bien et a la vertu; 

Allez d$ns la voie de Tinnocence et de la 
purete. 

Et quand vous sentirez au dedans de vous 
la joie d'avoir fait le bien, 
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Quand vous serez heureux parce que vous 
aur«eie boas, 

Alors vous penserez que Dieu vous a 
b6nis. 

Vous penserez a ces paroles que Dieu a 
prononc^es sur vous : Laissez venir a moi 
lespetits en f ants. 

Et vous vous confierez dans sa bonte, qui 
est grande, 

Et vous eleverez les yeux vers le ciel, et 
wns contemplerez la terre, 

Car le ciel et la terre sont Tceuvre dc 
Dieu; 

Et vous direz que Dieu vous voft et qu'il 
veille sur vous. 

Delapalme. 



II. — LA MERE 

Pendant que T-enfant sommeille, j'entends 
sa mere qui chante doucement pour le bercer. 

La mere chante, elle dit : 

« Mon enfant, je fie crains pas la peine; 
» car c'est pour toi que je travaille ; 
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» Pour t<ri je traYaiUeraA te jour; pour 
» toi je travailkrai la nuit. *> 

La laere-cteuftle encore : 

« U&jjear fa «eras grand, men £9s; alters 
» ftu seras fort, alors taxnere sera vieille; et 
» tei, *u soutiencbas ta mere. 

» Dors, mon enfant, dors, pauwe petit. » 

O le fftechant eafant, <j»e celai qui n'aime 
pas sa mere ! 

Sa mere qui i'a soigne 4ans son beroeau ; 
sa mere qui I'a nourri ; 

Sa mere qui, pour lui, se fatigwe £t tra- 
vaille! 

La recompense de ia nere, c'-est le soorire 
de son enfant; 

£'es£ la tendresse de son enfant qui iui 
fait oublier toutes ses peines,.... 

Eafants, aimei knijours votre mere!! 

Delapalme. 



ill. — LE PEKK 

Comme l'oiseau nourrit ses petits, ie pere 
nourrit ses enfants. 



1 LEHSE. 

D travaflle poor tcos. enfutts. 

Car il faut qull vous noerrcs* eomme 
l'oisean ncurrit sa couvee. (Hund too? avex 
faim, il feat qull toos dcnne da pain. 

Et comme vous n £tes pas veto* ainsi que 
les oiseaux. il faut qu il toos donne des Tete- 
ments et un abri. 

Que la reconnaissance soit done en voire 
cceur. 

Yivez poor fan dans le respect, 

Et quand il sera vieux, ce sera votre tour 
de travailler pour lui. 

Alors vous serez grands, vous serez 
forts; vous serez ses appuis quand il sera 
faible; 

Vous soulagerez sa vieillesse et vous vien- 
drez en aide a ses infirmites. 

Oh ! que la piete filiale est un devoir doux 
a remplir ! 

II est juste que le fils obeisse a la volonte 
de son pere; 

Et qu'il ne murmure pas contre son pere ; 

Se souvenant que, sur la terre. un pere 
est l'image de Dieu ! 

Delapauie. 
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IV. — FRERES ET SCEURS 

Tous les hommes sont freres, car ils sont 
les fils de Dieu, qu'ils appellent tous : mon 
Pere ! 

Mais il y a un lien plus etroit et plus tou- 
chant encore, c'est celui qui unit les enfants 
(Tune m&me famille. 

Le m6me sang coule dans leurs veines. 
Ils ont grandi dans la meme maison, rece- 
vant les m6mes soins, elev6s avec la m^me 
tendresse. Ils sont les uns pour les autres 
des amis et des soutiens donnas par la na- 
ture. 

Qu'ils n'oublient pas ce doux lien I Qu'ils 
ne brisent jamais cette union sacr6e I Que le 
frere soit toujours bon et indulgent pour son 
frere ! 

Les ain6s doivent proteger et guider les 
plus jeunes, et surtout leur donner le bon 
exemple. Les plus jeunes doivent 6tre defe- 
rents pour leurs aines. 

Y a-t-il une petite soeur, les freres doi- 
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vent l'entourer de leur affection et etre 
attentifs a la defendre. 

La petffe seeur aietam la mere de famille 
pour soigner ses freres, pour preparer leur 
repas et pour raccommoder leur linge et 
leurs habits. 

Plus grande, elle devinera leurs chagrins 
et les consolera avec cette delicatesse dont 
les femmes ont seules Ie secret. 



Delapalme. 



V* - IE TRAVAIL 

Tout homme est ne pour Ie travail; c'est 
la loi de Dieu. Le paresseux qui ne v«ut 
rien faire est un fardeau poor la soci6fc6, et 
Dieu ne le b&rit pas. « Aide4©i^ le Giet t'ai- 
dera, » a (fit un sage. Gette pensee doit se 
graver dans le coeur de chaque enfant. 

Le travail Iftea compm n'est pas une 
peine, e*est un d6lassement n^cessaire a la 
sante du corps et deJ'esprik. Q»y a-**l de 
plus ennuyeux que Fho»me oisif ? II a'ea- 
mrie, 2 fatigue les autoes; ksheures, pour 
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lui, son! trop longues, la chaleur da jour 
trop difficile a supporter, le froid trop rigo*- 
reux. Ge& hommes sont la plaie des societds. 
Travaillez, enfants, si vous voulez etre 
heureux, si vous voulez qu'on vous estime; 
allez a votre travail le cceur gai, content; 
priez Dieu de le benir; songez a votre be- 
sogne et ne craignez jamais d'en trop faire. 

Delapalme. 



VI. - LA LECTURE 

Justine pleurait toujours quand il fallait 
prendre sa legonde lecture. Mais, quoique sa 
maman fut tres-bonne, elle avait le courage 
de Py forcer malgr6 ses larmes. Elle fut tres- 
Iongtemps sans savoir lire ; a la fin pourtant, 
elle parvint a lire comme tout le monde. 

Ayant eu le malheur de se casser la jambe, 
il lui fallut garder le lit deux mois tout 
entiers. Pendant tout ce temps, elle n'eut 
d'autre distraction que de lire les jolieshis- 
toires qu'on lui prfetait. 

« Ah I chere maman ! disait-elle, comme 
vous avez bien fait de ne pas tenir com^te 
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de mes larmesl que je serais a plaindre si je 
ne pouvais pas lire I » 

M me Z. Carraud. 

VII. — L'IMPRUDENGE 

On avAit coup6 des peupliers au bord d'un 
ruisseau profond , et ils etaient tombSs les 
uns dans l'eau, les autres en travers du ruis- 
seau. Le petit Theodore, en passant par la, 
quitta sa mere pour courir sur les troncs 
d'arbres et passer sur 1' autre rive, ou il 
voyait des fleurs charmantes; et pourtant sa 
mere le lui d6fendait ! Le petit d6sobeissant 
fit un faux pas et tomba dans l'eau. 

La pauvre mere poussa un cri ; le grand 
frere de Theodore se jeta dans le ruisseau 
et le retira tout transi de peur et de froid. 

Quand Theodore vit sa mere pale et tout 
en larmes, il lui promit de ne plus faire d'im- 
prudence et de toujours l'ecouter. 

M me Z. Carraud. 
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VIII. - LE MIROIR 

Gabrielle, d'un coup de raquette, cassa le 
miroir de sa grand'mere, et revint chez elle 
sans en rien dire. La vieille dame interrogea 
ses domestiques,, qui affirmerent n'avoir 
pas connaissance de l'accident. Depuis ce 
jour, Gabrielle 6vitait de retourner chez sa 
bonne maman. Un soir pourtant sa mere 
l'y conduisit, et 1' enfant rougit beaucoup en 
regardant la toilette ou il ne restait plus 
qu'un morceau de miroir. La grand'mere 
devina tout, et, la faisant approcher, elle 
lui dit doucement : 

« Ma chere petite-fille, en cassant mon 
miroir, tu n'as fait qu'une maladresse bien 
pardonnable; mais, en m'exposant a soup- 
Qonner quelque domestique, tu as fait une 
faute grave. » 

M me Z. Carraud. 
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IX. - IdL REPRIMANDS 

« Maman, dit Georgin© pendant que 
taute la famille etait reunie an salon r ma 
tante est veaue en votre absence. Je l'ai 
menee dans la. serre pour voir meat fleurs; 
ensuite je lui ai recite la fable de Im Ciyale 
it IckFourmij et elle trouye que je dis fort 
bien les vers; puis je lui ai montre ma 
tapisserie qu'elie trouve tres-bien faite, 
puis..... 

—r Mon enfant, il n'est pas bien d'occuper 
ainsi tout le monde de soi. Une petite fille 
modeste ne parle point des compliments 
qu'elie revolt, d'autant plus qu'elie les doit 
presque toujours a Tindulgente bonte des 
personnea qui les lui font. » 

M"* Z. Carraud. 



X. — LE BON FRERE 

Olivier 6tait un gar^on fort doux ; il sup- 
portait sans se plaindre les mauvais tourfe de 
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se& eaniarades, qui abusaient solvent de. sa 
patience. Un puv qu'il se promenait avec 
son petal feese, ils s'amuserent atourmenter 
Tenfant; Tun d'eux alia meme jusqu'a le 
frapper. Olivier, sortant de son caractere 
paeifique, se pla<ja r6solument entre l'agres- 
seur et son freye r et^ montrant ses poings 
ferm6s, il dit : « Le premier qui touchera 
cet enfant aura affaire a moi ! » 

Les camarades farent tres-£tonn6s de 
trouver autant de courage chez Olivier 
<ja'ib avaient cru poftron parce qull £tait 
patient, et ils ne sangerentplus a temrmenter 
Tenfant. 

M™ Z. Carbaud. 

XL - LES MARIONNETTES 

« Oh I ma petite mere, conduisez-moi aux 
marionnettes, j<e vous en supplie ! 

— Ma fille, tu es trop enrhumee pour 
sortir aujourd'hui. 

— Maman* vous ne voulez done pas faire 
plaisir a votre petite fille ? 

— Moh enfant, tu sais bien que je fais ce 
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que tu desires toutes les fois que je le puis ; 
mais mon devoir est de ne pas te faire plai- 
sir, si ce plaisir t' expose a etre malade. » 

M me Z. Carraud. 



XII. - LE SECOURS MUTUEL 

En sortant de classe, un grand ecolier 
brutal donna a un ecolier petit et faible, 
nomm6 Jean, un vigoureux coup de poing 
dans le dos, et l'envoya tomber a quelques 
pas. Un autre Ecolier, tout aussi fort que le 
premier, battit l'agresseur a son tour, tant il 
6tait rSvolte de sa brutality. II s'en alia rele- 
ver Jean, qui 6tanchait le sang coulant d'une 
blessure qu'il s'6tait faite au front en tom- 
bant, et il le reconduisit chez son pere. 

Jean con§ut une grande amiti£ pour son 
camarade Louis qui avait pris sa defense. 
Louis ne savait jamais bien ses lemons, et il 
etait souvent puni. Jean, dou6 d'une heu- 
reuse memoire, et qui apprenait prompte- 
ment tout ce qu'il voulait, imagina de faire 
reciter tout haut, phrase par phrase, les 
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lemons k Louis, jusqu'a ce qu'il les sut; et il 
ne se lassa jamais de rendre ce service a son 
camarade. 

Les deux enfants se promirent une amiti£ 
Sternelle. 

Louis, n'Stant plus puni, prit gout a 
l'6tude , et ne tarda pas k devenir un bon 
Scolier comme son camaracle Jean. 

M me Z. Carraud. 

XIII. — LA BONBONN1ERE 

« Oh la belle bonbonniere ! disait Gaston 
a sa soeur Lucie. 

— C'est celle de grand'mere : elle Ta 
laissee sur la table. 

— Veux-tu voir ce qu'il y a dedans ? 

— Oui, dit la petite fille. 

— Ce sont de jolies petites dragees toutes 
rondes. ... Si nous y goutions ?. . . 

— Oh non ! grand'mere gronderait peut- 
etre 

— Rien qu'une I... » 

Le petit Gaston goute : il trouve cela bien 
amer. 
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« EQes Be sowt pas trcs-boa»es les 4ra- 
g6es de graad'mepe, * dit-il. 

Si vous saviez, mes enfants, ^xwanne le 
petit Gaston fat «ttrap£ ! SaveE-w«s pour- 

quoi? C/est que ces drag6es-la <^«6taient 

des pilules ! 

©u Tremblay. 



XIV. — LE GOUN-MAHiLARD 

Les enfants de M. Raynouard inviterent 
un de lewrs camaraies k vwrar passer 1a jour- 
nee avec eux. Apres avoir essaye detous les 
jeux, on se mit & j<raer au <ccdinHmailtard. 
Quand ce ful le tour du rantarade <f avoir 
les yeux band£s, les enfatfts s^entendirent 
pour quitter 1'endroit wil £tait, et le lais- 
serent tout seui , ^Aierdiant chws tous les 
coins sans trouver personne. 

M. Raynouard, Stant entrS, Title pauvre 
gargon delaisse; il lui ota son bandeau, et 
Temmena voir une mSnagerte fort belle qui 
venait d'arriver dansla^ille. Les enfants se 
trouverent bien punis de leur malice quand 
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ils revinrent pour se moquer de leur cama- 
rade. 

M M Z* Caiouujd. 



XV. - LA VIEXLiliE URSULE 

H itait une fois une pauvre vieille femme 
infirme, qui avait beaucoup de peiae a mar- 
cher. 

Elle Stait pauvre, bien pauvre ; et quand 
il faisait froid, elle n' avait pas de bois pour 
se chauffer* ' 

Alors elle prenait son baton, et allait dans 
la campagne ramasser les petites branches 
de bois mort tomb6es sous les arbres. 

Cela la fatiguait beaucoup : mais elle se 
trouvait encore bien heureuse qu'on lui eftt 
perrais de prendre ces brindilles. 

Un jour le petit Paul et sa sceur Henriette 
6taient a eourir dans le taillis; ils voient la 
pauvre vieille qui s'efforgait p&iiblement de 
charger son fagot sur ses Spaules. 

C'Staient de bons enfants; ils quittereut 
le jeu, coururent vers la pauvre femme, et 
lui dirent : a Ursule, laissez-nous porter 
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voire fagot de bois; nous sommes forts tous 
les deux, vous allez voir. » 

Et prenant le fardeau, ils le porterent j us- 
que chez Ursule qui les suivait, heureuse 
d'avoir trouv6 de l'aide, et surtout devoir 
appris la bont6 de ces petits enfants : 

« Dieu vous b6nisse, chers petits, leur 
dit-elle, vous qui savez respecter les vieil- 
lards et all6ger leur peine. » 

M me Pape-Carpentier. 



XVI. - LE MARRON DTNDE 

« Va dans notre bois et apporte des cha- 
taignes pour le d&jeuner », dit un jour la 
fermiere a sa petite fille. 

Jeanne, au lieu d'aller directement au 
bois, fit un detour et traversa l'allee du cha- 
teau, qui est plantee de marronniers d'Inde. 

A la vue de ces fruits plus gros et plus 
brillants que ceux de hos chataigniers, elle 
s'arr&a 6merveillee ; puis elle en remplit son 
panier et revint en courant. 

« Maman, s'ecria-t-elle, maraan, vois ces 
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beaux marrons ! ce n'est plus comme nos pe- 

tites chataignes que j'ai bien fait de ne 

pas aller au bois ! 

— Ma pauvre Jeanne, dit la mere, les 
fruits que tu apportes sont plus beaux que 
les n6tres, mais ils ne valent rien. Retourne 
au bois, et ne te laisse plus s6duire a Tappa- 
rence. » 

Enfants, il y a beaucoup de gens qui sont 
comme le marron d'Inde. 



A. Aulard. 



XVII. — IiB CLOU 

Le fermier Thomas avait selle son cheval 
pour se rendre a la ville, lorsqu'il s'aper^ut 
qu'il manquait un clou a Tun des fers. 

« Ce n'est rien, pensa-t-il; qu'importe un 
clou de plus ou de moins? » Et montant sur 
sa bete, il piqua des deux. 

Au bout d'un quart d ; heure, le fer se d6- 
tacha. a C'est peu de chose, se dit Thomas, 
il marchera bien avec trois fers ; d'ailleurs 
•nous voila tout pres de la ville. » 
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dependant le chemin etait pleim d'asp6- 
rites, et le pauvre cheval toot meurtri ne 
marchait qu'a grand'peine. 

Soudain deux malfaiteurs, caches derriere 
une haie, s'elancent sur la route et barrent 
le passage a Thomas en lui demandant 
la bourse ou la vie. 

II essaye de s'enfuir, mais la Mte, qui 
nen peut plus, reste em place. 

Les voleurs depouillereut le fermier et 
prirent sa monture. Thomas s'en revint tris- 
tement chez lui. « J ai tout perdu, dit-il a sa 
femme, pour n avoir pas fait attention au 
clou qui manquaii. » 

A. Aulard. 



XVm. — L*ENFAKT ET LE SEAU 

On petit enfant a qui sa mere avait com- 
mands d'aller chercher de l'eau a la fontaine, 
•se mit k pleurer : cc Quand le seau sera 
plein, H sera trop lourd; je ne pourrai ja- 
mais le porter ! 

— Mais tu ne le rempliras pas aujomv 
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d'hui, r^pondit la mere; il suffira qu'il soit 
a moiti6. — . Et demain? — Demain, tu 
mettras de Teau jusqa'a Fanse. — Et apres- 
dernain?. — Apres -demain tu le porteras 
tout plein. 

— Je ne pourrai jamais , » repeta l'en- 
fant. 

La bonne mere prit son enfant sur ses 
genoux et lui dit : « II y avait une fois un 
homme qui portait un boeuf.. . . . — Un boeuf, 
maman, un gros boeuf? — Un gros boeuf. 
— Est-ce possible? comment pouvait-il le 
porter? 

— Voici comment il y etait arrive. Le 
boeuf a sa naissance 6tait un petit veau qui ne 
pesait guere plus que notre chien de garde. 
L'homme n'eut pas de peine a le mettre sur 
ses Spaules. 

Le lendemain et les jours suivants, il le 
portait sans difficult^ et sans sapercevoir qua 
1'animal devenait plus lourd. .... 

— Je comprends, maman ! je comprends T 
je vais bien vite a la fontaine, et dans trois- 
jours j'apporterai le seau tout plein. » 

A. Aulard. 
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XIX. — AIMEZ-VOUS LES UNS LES AUTRES 

Deux soeurs se disputaient un livre dama- 
ges que chacune d'elles voulait avoir a elle 
seule. 

Apres s'6tre dit de fort vilaines paroles en 
se disputant, elles tirerent le livre chacune 
de son cote, et il n'eut pas tard£ a etre d6- 
chir6, si leur mere, attir6e par le bruit, ne 
fut sur venue. 

aPourquoi tous cescris, mesenfants? leur 
dit-elle. 

— Maman! maman ! s'6crierent-elles tou- 
tes les deux a la fois, elle ne vcut pas me 
laisser voir les images avec elle ! Ecoutez- 
moi, mere, et vous jugerezqui de nous deux 

a raison ! 

> 

— Mes cheres filles, je ne veux rien en- 
tendre ; seulement je vous dirai : Aimez- 
vous tendrement Tune Tautre! et vous serez 
bientot d'accord. » 

Et elle sortit. 

Cette parole frappa les deux soeurs. Elles 
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se jeterent dans les bras Tune de l'autre, 
toutes rouges de honte ; car il y avait eu un 
instant ou elles ne s'aimaient plus guere. 

Depuis ce jour, elles ne se dispijterent 
plus ; et si quelquefois leur humeur querel- 
leuse cherchait a reparaitre, elles se rappe- 
laient cette parole de l'Evangile que leur 
avait dite leur mere : « Aimez-vous les uns 
lesautres! » Et aussit6t la paix rentrait dans 
leur ame. 

M mo Z. Carraud. 



XX. — LE PBU 

« Anais, ne touche done pas ainsi au feu. 

— Pourquoi done, maman? 

— Parce que tu pourrais bien faire sauter 
un charbon sur ta robe, ce qui est fort dan- 
gereux. 

— Mais, maman, vousn'en faites pas sau- 
ter, vous! 

— CVest que j'ai lliabitude d'arranger le 
feu. 

— Mais, maman, je suis fort adroite, je 
vous assure. 
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dait le loup, et le berger lui domiait des 
coups de baton pour lui faire lacher prise. 

En m&me temps il criait : Au loup ! au 
loup! d'une voix lamentable. 

Les autres bergers Fentendirent, mais ils 
se dirent en eux-m&nes : « Voila Michel qui 
veut encore se moquer de nous. II n'y a pas 
de loup, il ne faut pas y aller. » Et ils reste- 
rent a garder leurs moutons. 

De sorte que personne ne vint porter se— 
cours au menteur; le loup 6trangla le chien, 
puis il emporta la brebis au fond dela for6t. 

Le berger eut un chagrin affreux, et de- 
puis ce temps il ne mentit plus jamais, parce 
qu'il vit « qu'on ne croit pas un menteur, 
meme quand il dit la v6rite » . 

M m0 Pape-Carpantier. 



XXU. — LA PETITE CURIEUSE 

Emma 6tait une bonne petite fille. Elle 
aimait bien sa maman, pauvre veuve qui 
n'avait qu'elle pour consolation. Elle <§tait 
charitable et travailleuse, mais elle avait un 
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vilain d6faut qui la faisait d&ester de tout le 
voisinage : elle 6tait si curieuse, qu'elle s'ar- 
rangeait toujours de fa§on a savoir tout ce 
qui se faisait ou se disait autour d'elle. 

Sa mere, 6tant couturiere, recevait sou- 
vent chez elle des dames qui venaient pour 
essayer leurs robes; comme ellesne voulaient 
pas se d6shabiller devant 1' enfant, on laren- 
voyait dans la chambre voisine, ce qui ne 
plaisait pas a Emma. Aussi la petite curieuse 
mettait l'oreille k la porte pour t&cher d'en- 
tendre ce que Ton disait. 

La maman d'Emma s'6tant apergue qu'elle 
6coutait aux portes, en avait un grand cha- 
grin; car elle sentait que, si sa fille ne se 
corrigeait pas, personne ne Faimerait quand 
elle serait grande. Elle essaya de lui faire 
comprendre qu'il £tait presque aussi malhon- 
n&te de surprendre les secrets des gens mal- 
gr6 eux que de prendre leur bourse, parce 
que leurs secrets sont a eux seuls, aussi bien 
que leur argent. 

Emma allait aussi chez les voisins pour 
tacher de savoir leurs affaires, et sbuvent 
elle y 6tait fort mal re§ue. Elle rentraittoute 
chagrine quand on Favait raise a la ^acta. 
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des maisons ou elle venait epier ce qui s'y 
faisait; elle se promettait de n'y plus re- 
tourner, mais sa grande curiosrte lui faisait 
bien vite oublier les affronts qu'elle avait 
re$us. 

Un jour, tin monsieur vint chez la coutu- 
riere et demanda k parler a elle seule. II vou- 
lait qu'elle fit une belle robe pour la f&te de 
sa femme, et tenait a ce qu'on ne sAt rien de 
la surprise qu'il lui m£nageait. 

On renvoya Emma, a son grand regret ! 
Quand elle fut seule dans Tatelier, car les 
ouvrieres gtaient allees gouter, elle se rap- 
procba tout doucement de la parte qui n'etait 
pas tout a fait ferm6e, afin de savoir ce qu'on 
avait a dire a sa maman. 

Le monsieur, qui avait deja commence a 
parler, saper^ut, en tournant la t&te, que la 
porte etait resWe entr'ouverte, et il se leva 
pour Faller fermer. II ne l'eut pas plutdt tiree 
a lui qu'un cri terrible, parti de Tautre cham- 
bre, la lui fit rouvrir aussitdt, et il trouva 
l'enfant etendue par terre et sans connais- 
sance. C'est qu'Emma avait le doigt dans la 
fente de la porte quand on 1'avait fermee, et 
son doigt avait 6t6 £crase. 
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On alia chercher un medecin ; Emma souf- 
frait beaucoup, et sondoigt fut plus de trois 
mois a guerir. 

Quand Emma sentait sa curiosite revenir, 
elle regardait son doigt qui 6tait plus court 
que les autres et n'avait plus d'ongle; elle 
perdaitbien vite alors l'envie dela satisfaire. 
Gomme cette enfant ne s'inqui&ait plus des 
affaires du voisinage et qu'elle restait chez 
elle a travailler, on ne tarda pas a 1' aimer 
autant qu'on la detestait auparavant ; car elle 
etait tres-bonne fille. Emma se trouva si 
heureuse, qu'elle remercia Dieu de l'avoir 
oorrigee, quoique la punition eut ete un 
peu rude et qu'elle dut s'en ressentir toute 
aa vie. 

M mo Z. Cahraud. 



XXIII. — LE PETIT TAQUIN 

Francis 6tait un enfant taquin qui 6tait 
devenu insupportable a tout le monde, et 
que personne ne pouvait plus soufirir. II 
tourmentait continuellement ses freres et ses 
soeurs; et leur jouait toujours quelque mask- 
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vais tour. Tantfit il faisait prendre un bain 
a une des poupSes de ses soeurs, ce qui la 
ramollissait si bien qu'on ne pouvait plus 
s'en servir; une autre fois il mettait un 
petard dans le corps d'un cheval de carton 
appartenant k ses freres, et le faisait sauter 
en y mettant le feu. 

Si ses soeurs 6taient au piano, Francis pre- 
nait son tambour et faisait un tapage assour- 
dissant. Ses freres s'occupaient-ils a faire 
leur devoir, il venait tout doucement prendre 
le livre dont ils se servaient, et il Jfallait courir 
une heure apres luipour le forcer Stlerendre. 

Quand Francis 6tait a la campagne, il 
aimait aussi k taquiner les bestiaux et a leur 
tirer la queue. Un jour qu'il se laissait trainer 
par une g&iisse, ce qui ramusait beaucoup, 
la b&te perdit patience, et, se retournant 
promptement, lui fit lacher prise en lui don- 
nant un coup de corne dans le c6t6, ce qui 
le rendit bien malade. Une autre fois, il fut 
mordupar un dogue qu'il tourmentait depuis 
une heure. 

Depuis ce temps-la, il laissa les b£tes tran- 
quilles; mais il recommen§a k taquiner ses 
soeurs. Le pere impatient^ le mena dans une 
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pension pour tacher de le rendre meilleur. 
Francis eut un grand chagrin de se voir 
separ6 de sa faraille qu'il aimait beaucoup ; 
car il avait un bon cceur, malgr6 sa vilaine 
taquinerie. Quand il fut un peu console, il 
voulut taquiner ses nouveaux camarades; 
mais ils ne se laisserent pas faire, et lui 
dirent que, s'il recommengait, personne ne 
jouerait plus avec lui. Francis pensa qu'on 
lui disait cela pour rire, et recommen^a; 
alors on le d&aissa, et il resta seul dans la 
cour pendant que les autf es s'amusaient tous 
ensemble. Ildemeuratristement deux grands 
mois sans que personne lui parlat. II com- 
prit enfin qu'il n'avait pas le droit de tour- 
menter tout le monde comme il Tavait fait 
jusqu'alors. Un dimanche, a la promenade, 
un camarade lui demanda s'il avait encore 
envie de taquiner. Francis se mit a pleurer 
en disant que jamais il ne tourmenterait 
personne; alors on le re§ut dans les jeux; 
et, comme au fond il 6tait bon gar§on, il 
se fit aimer de ses camarades, et conserva 
m£me parmi eux des amis tout le reste de 
sa vie. 

M me Z. Carraud* 
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XXIV. - LA TESTATION 



La mere Brunet avait dans son jardin un 
gros abricotier qui donnait de beaux fruits, 
quand les fleurs ne gelaient pas au prin- 
temps. La bonne femme avait aussi une 
petite fille qui aimait beaucoup les abricots, 
et qui mangeait toujours ceux qui muris- 
saient les premiers. 

Une annee ou le printemps avait et& bien 
rude, il ne resta sur l'arbre que six abricots; 
•mais ils <£taient si beaux qu'on n'en avait 
jamais vu de semblables. Annie, agee settle- 
ment de neuf ans, allait voir tous les jours si 
les abricots jaunissaient. Un matin, elle en 
apergut un qui 6tait jaune et rouge, et elle 
courut chercher un grand baton pour l'abat- 
tre. Sa mere, qui filait k Tombre, lui cria : 

c< Ma fille ! ne touche pas aux abricots ; je 
les garde pour ta marraine que tu aimes 
tant, et nous les lui porterons aussitot qu'ils 
seront tous miirs. » 

Annie n'abattit pas l'abricot. Elle venait 
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le Toir chaque jour, et elle avait grande 
envie de le manger, car c'6tait le plus beau 
des six; mais elle pensait a sa bonne mar- 
raine, et elle n'y touchait pas, 

Quand les abricots furent tous murs, la 
mere Brunet prit una &helle et les cueillit 
avec le plus grand soin. Elle les posa sur un 
tinge bien Mane dans un petit panier d&ou*- 
vert. Us avaient si bonne mine que, rien qua 
les voir, on avait envie d'y gouter. Le panier 
resta sur la table, pendant que la mere Bru- 
net allait preparer un frontage a la creme, 
quelle voulait aussi porter k la marraine de 
sa fille. Annie resta seule dans la chambre, 
ou l'odeur des abricots lui faisait venir l'eau 
alabouche. 

Elle s'approcba de la table perar les mieux 
voir, puis elle prit le panier pour les sentir 
de plus pres; ensuite die les touoha Tun 
apres F autre; enfin elle en prit un, justement 
le gros qui lui faisait envie depuis si loiag- 
temps. 

Quand Annie eut gard6 l'abricot un 
instant dans sa main, elle L'approcha de ses 
levres et allait le manger, lorsqu'elle sentit 
son caeur battre bien fort galore elle commit 
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qu'elle allait faire une vilaine chose. Elle 
remit bien vite l'abricot dans le panier, a 
c6t6 des autres. 

Sa mere rentra et tira de Farmoire leurs 
beaux habits; quand elles furent habiU6es 
toutes les deux, elles se mirent en route pour 
aller chez la marraine, qui demeurait a un 
quart de lieue du village. La mere Brunet 
portait le panier au fromage, et Annie celui 
ou 6taient les abricots. Elle les regardait sans 
danger, maintenant qu'elle avait 6cout6 la 
voix de sa conscience. 

Quand la marraine aper§ut ces fruits, 
elle dit qu'elle n'en avait jamais vu d'aussi 
beaux. 

c< En as-tu beaucoup de semblables, mon 
enfant? dit-elle a Annie. 

— Non, marraine, repondit 1'enfant; notre 
abricotier n'a donn6 que ces six-lit. 

— Cela ne m'etonne pas, car tous les 
arbres ont gel6 en fleur cette annee. Mais 
tu n'en as done pas gout6, toi qui les aimes 
tant? • 

— Non, r6pondit la mere. L'autre se- 
maine, elle voulait abattre le premier qui 
a jauni ; mais quand je lui eus dit que 
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je les gardais pour vous, elle n'y a plus 
touche. 

— C'est bien gentil cela, ma petite, et je 
vais te donner le plus gros pour te r6com- 
penser de ta retenue. 

— Non, marraine, merci; je ne m£rite 
pas de recompense. 

— Pourquoi done, Annie? 

— Parce que j'ai bien manqu6 de faire 
un p£ch6 avant de venir ici. » 

Alors elle raconta la tentation qu'elle 
avait eue, et combien peu il s'en 6tait fallu 
qu'elle ne mit la dent sur le fruit qui lui 
semblait si app^tissant; mais Dieu lui avait 
donn6 la force de r^sister. 

« Mon enfant, dit la marraine, tu vas 
manger la, devant moi, cet abricot qui te 
faisait tant d'envie. Si tu ecoutes toujours 
ainsi la voix de ta conscience, tu seras une 
honnete petite fille et tout le monde t'esti- 
mera. » 

M rae Z. Carraud. 
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XXV. — LE SANSONNET 

Le vieux chasseur Maurice avait dans sa 
ehambre un sansounet auquel il avait appris 
a articuler quelques mots* Par exemple, 
quand Maurice disait : 

a Ou done est le petit sansonnet? » 

L'oiseau repondait aussitot : 

« Me voila ! » 

Le jeune Charles, fils d'lui voisin, prenait 
un plaisir extreme a entendre le sansonnet 
et venait souvent le voir. Un jour, Charles 
entra dans la chambre pendant que Maurice 
^tait sorti. II s'empara bien vite de l'oiseau, 
le mit dans sa poche et voulut s'esquiver. 

Mais dans le meme instant le chasseur 
/rentra. Voulant faire plaisir a son jeune 
voisin, il demanda comme d'habitude : 

« Ou done est le petit sansonnet? » 

Aussitot Toiseau, cache dans la poche du 
jeune gargon, cria de toutes ses forces : 

« Me voila ! » 

M mo Z. Carraud. 
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XXVI. — JUUEN, OU L'HYPOGRITE 

Regardez Julien : iitient xnodestement les 
yeux baiss^s et parait ne songer qu'a faire 
ses devoirs ou a apprendre ses lemons. Ses 
camarades sont plus hardis et plus turbu- 
lents; ils ne peuvent rester en repos ni tra- 
vailler une demi-heure de suite : ils sont 
distraits par la moindre chose, par un livre 
qui tombe, par une niouche qui vole ou par 
une plume qui crie sur le papier; quelques- 
uns m£me troublent la classe par leurs ba- 
vardages et leurs rires continue Is. 

A premiere vue, Julien est l'6colier mo- 
dele, docile, attentif, consciencieux, et les 
autres enfants sont bien loin de l'£galer en 
sagesse et en application. 

Cependant ne vous hatez pas de prononcer ; 
tentez une epreuve, feignez de lire ou 
d'ecrire, et observez ce qui va se passer. 

Julien releve tout doucement la t£te, jette 
un rapide coup d'oeil a droite et a gauche, 
et sur la chaire du maitre..,.. on ne le verra 
pas ! Alors il quitte son masque, vV \ta&fe wfet 
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voisin, lance au plafond des boulettes de pa- 
pier et ricane bruyamment. Vous vous tour- 
nez de son cot£ : les autres 6coliers s'agitent 
et jouent encore, Julien a repris son attitude 
calme; il est plong6 dans son travail. 

Vous vous apercevez avec une penible 
surprise que cet 6colier, si sage et si tran- 
quille, n'est au fond qu'un petit hypocrite, 
qui vaut beaucoup moins que ses camarades 
les plus dissip&s. 

Mes enfants, soyez doux, ob&ssants, atta- 
ches a vos devoirs, d6sireux de satisfaire vbs 
parents et votre maitre; mais demeurez 
francs et sinceres; gardez cette candeur et 
cette droiture qui silent si bien a votre age 
et qui font qu'on vous aime malgr6 votre 
16gerete et vos fautes. 

Ayez horreur de Thypocrisie; meprisez 
tous ceux qui ressemblent a Julien. 

A. Aulard. 



XXVII. — LE MARIN DE TREIZE ANS 

Le fils du contre-amiral Casabianca, &g£ 
de treize ans, s'etait embarqu6 avec son pere 
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sur le vaisseau P Orient, et servait en qua- 
lite d'eleve de marine. 11 se conduisit parfai- 
tement a la funeste journee d'Aboukir : son 
courage et son sang-froid le faisaient admi- 
rer des plus vieux matelots. 

Tout a coup le feu prit a r Orient; il etait 
impossible de P6teindre; en un instant les 
batteries sont abandonnees; Tenfant reste 
seul sur le pont; il s'6crie : « Mon pere, 
puis-je sans deshonneur abandonner mon 
poste ? » 11 croyait que son pere l'entendait, 
et il attendait toujours la r^ponse; mais son 
pere, mortellement bless6, n'entendait plus 
sa voix. Enfin un vieux matelot accourt £u- 
pres delui : « Voire pere est mourantet vous 
ordonne de sauver Votre vie en vous ren- 
dant, ainsi que moi. » L'enfant, eperdu, 
courut a la chambre ou expirait le contre- 
amiral; il l'embrasse 6troitement et jure de 
ne plus le quitter. En vain son pere lui 
adresse des prieres et des ordres; en vain le 
vieux matelot veut le sauver : c< Je mour- 

rai je mourrai avec mon pere, s'6criait 

ce noble enfant. — II ne me reste plus qu'un 
instant, dit le vieux matelot, et je ne pourrai 
me sauver qu'avec peine ; adieu. » La flamme 
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se communiqua a la poudre, et le batiment 
sauta avec ce jeune h6ros, qui cherchait a 
couvrir de son corps les restes mutil6s de 
son pere. Tel est le r6cit que fit le vieux ma- 
telot en arrivant a Alexandrie. 

Th. Barrau. 



XXVIII. — LES DEUX TAMBOURS 

Un regiment passait dans la rue, drapeau 
d6ploy6 et quinze tambours battant la marche 
de maniere a f aire trembler les vitres detou— 
tes les fenetres ! Une troupe de joyeux enfants 
suivait les militaires. Le bon petit Eugene 
les regardait passer du balcon : et dans la 
rue, en face de lui, le malin petit Pierre les 
regardait, ltd, du seuil de T^choppe ou son 
pere raccommodait de vieux souliers. 

Tout ce mouvement, tout ce bruit char- 
merentsi fort les deux petits gallons, qu'aus- 
sttot le regiment passe, chacun d'eux se jeta 
au cou de sa mere, en s'6criant : 

ccjtfere, je veux un tambour! Oh! je t'en 
prie, petite mere, donne-moi un tambour! 
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— A 1' instant meme, cher enfant, repon- 
dit la mere du petit Eugene; » Et elle en- 
voya sa bonne acheter un tambour. 

« Je n'en ai pas, mon pauvre enfant! re- 
pondit la mere du petit Pierre, et je n'ai pas 
le moyen d'en acheter; tu le sais, noussom- 
mes pauvres! 

— Eh bien, reprit 1' enfant, donne-moi ce 
vieux seau de bois qui ji'a plus ni fond ni 
anse; donne-moi aussi une feuille de papier 
et une ficelle, et je vais me faire un tam- 
bour. 

— Prends ! » dit la mere- 

Le petit Pierre sauta de joie et se mit a 
Toeuvre. II 6tendit la feuille de papier sur une 
ouverture du seau, comme on iait pour cou- 
vrir un pot de confitures, le rabattit tout 
autour, et puis l'attacha avec la ficelle. 

Avec une petite branche d'osier sec, cas- 
see en deux, il se fit des baguettes, et, trans- 
ports d'aise, il suspendit son tambour a son 
cou. 

A ce moment, Eugene, ravi de ce cpi'on 
lui eut achete le jouet qu'il desirait, s'etait 
mis au balcon et battait comme pour se faire 
entendre de Pierre. Mais celui-ci, encore 
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plus heureux <T avoir fabrique lui-meme son 
jouet, disait d'eri bas a Eugene : 

« Attends, attends ! tu vas m'entendre 
aussi ! » Et le voila qui tape sur son tambour. 

Mais, 6 malheur! des le premier coup 
]e papier creve, et le pauvre enfant, tout 
a Theure si joyeux, maintenant fond en 
larmes. 

« Oh ! mere, dit le bon Eugene qui avait 
vule malheur arriv6 a son petit voisin, per- 
mets que je lui porte le joli tambour que tu 
in as donne ! 

— II t'appartient, cher enfant, r£pondit la 
mere, fais ce que ton coeur te dira. » 

A peine cette permission accord^e, Eugene 
descendit Tescalier, traversa la rue, et cou- 
rant au pauvre Pierre : 

«Tiens! tiens ! lui dit— il, prends mon tam- 
bour, prends-le, ne pleure pas, il est a toi, 
je tele donne! » 

Puis, ayant embrasse le petit gar§on de 
tout son coeur, il remonta chez lui avant 
meme que Pierre exit songe a le remercier. 

Alors Eugene n'eut plus de tambour, mais 
il entendit, il vit Pierre battre joyeusement 
toute la journee sur eelui qu'il lui avait 
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donn6; et cela le rendit si heureux, que 
non-seulement il ne regretta rien, mais 
encore qu'il sentit deux bonheurs a la fois : 
le sien et celui de l'enfant qu'il avait con- 
sole. 

M me Pape-Carpantier. 



XXIX. — SERVTEEUR ET AMI 

II 6tait une fois un cheval qui paissait dans 
un pre. 

Le long du pr6, il y avait un chemin creux, 
et le cheval venait regarder lespassants par- 
dessus la barriere. 

11 y avait un homme bon et doux qui al- 
lait a la vilie, acheter du pain pour ses pe- 
tits enfants. II passa pres de la barriere, et 
le cheval lui fit : a Han han han han! han 
han han han ! » C'etait comme s'illui eut dit 
bonjour. 

Alors cet homme s'arreta un instant, ca- 
ressa le cheval, lui parla avec amiti6, et le 
flatta doucementde la main. Puis ilcontinua 
sa route. 
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Un autre homme qui allaita la ville,passa 
ggalement dans le chemin creux. Celui-la 
6tait dur et brutal. Le cheval, en l'aperce- 
vant, lui fit comme au premier : « Han han 
han han! han han han han ! » 

Mais Thomme brutal, au lieu dele cares- 
ser, lui lanQa un grand coup de fouet ; et le 
pauvre cheval s'enfuit au milieu du pre, en 
secouant sa tete bless6e. 

Pendant que les deux hommes etaient a 
la ville, il tomba une grande pluie, etle che- 
min creux se trouva rempli d'eau. 

L/homme bon et doux arriva le premier. 
H61as! comment faire pour passer? l'eau 
s'61evait jusqu'au talus. II fallait ou se mouil- 
ler jusqu'a la ceinture, ouattendreque Teau 
fut 6coulee. 

Mais Thomme nepouvaitattendre. II rap- 
portait le pain du souper, et ses petits enfants 
avaient faim. II fallait done se decider a 
marcher dans l'eau, au risque de s'enrhu- 
mer, car il faisait bien froid, lorsquil en- 
tendit dans le pre : « Han han han han! han 
han han han ! » 

II reconnut la voix, le hennissement du 
cheval qu'il avait caresse le matin, et il Tap- 
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pela a son aide : « Viens, Coco, lui dit-tt, 
viens, mon Coco ! » 

Le cheval sauta aussitot paixlessus la bar- 
riere, et s'approchade l'homme boa et doux 
qu'il avait tres-bienreconnu. 

L'homme lui grim pa sur le dos, et le docile 
cheval, entrant dans l'eau sans difficulty, 
transportason amide l'autre cote. Et l'homme 
bon etdoux ne mouillapas meme la semelle 
de ses souliers. 

Puis le cheval retourna vers son pre. 

A ce moment, l'homme brutal revenait 
de la ville ; il avait vu ce que le cheval venait 
de faire, et il voulait qu'il le transportat a 
Son tour. 

« Coco, lui cria-t-il rudement, Coco, arrive 
ki! » 

Mais Coco, reconnaissant l'homme qui 
l'avait frapp6 le matin, ne voulut point s'ap- 
procher de lui. 11 repassa lestement la bar- 
riere, et s'enfuit jusqu'a l'autre bout du pre, 
sautant des quatre jambes a la fois, et hen- 
nissant de toutes ses forces : « Han han han 
han! han han han han! » 

Et Thomme brutal resta la. Et ilfut oblig6, 
pour retourner chez lui, ou de se mouillei! 
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jusqu'a la ceinture, ou d'attendre que l'eau 
fut ecoulee. 

C'est seulement quand le maitre est Tami 
de son serviteur, que le serviteur est Tami de 
son maitre. 

M mc Pape-Carpantier. 



XXX. - HISTOIRE D'UN GRAIN DE MIL 

11 etait une fois une petite fille qui s'appe- 
lait Aim6e. Et, en effet, elle 6taitsi douce et 
si aimable que tout le monde Taimait. 

La maman de la douce Aimee avait de 
ces jolis petits oiseaux jaunes qu'on nomme 
serins, et dontles premiers sontnesdans des 
iles (1) tout pres de FAfrique, ou il fait si 
chaud! C'6tait Aimee qui les soignait, qui 
leur donnait a manger, qui nettoyait leur 
cage tous les jours. Et, comme elle ne les ef- 
farouchait jamais, ils n'avaient point peur 
d'elle : au contraire, ils aimaient a la voir 
s'approcher ; et ils lui chantaient leurs plus 

(1) Les iles Canaries. 
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beaux airs pour la remercier. Quand leur 
cage 6tait ouverte, ils voltigeaient sur les 
6paules de leur bonne maitresse, et becque- 
taient tout doucement ses mains, comme s'ils 
eussent voulu les baiser. 

lis ne se trouvaient point malheureux 
d'etre en cage, parce qu'ils y etaient nes, et 
qu'ils y avaient 6te nourris bien longtemps 
par leur pere et leur mere. 

Les serins mangent de la laitue, du mou- 
ron, du chenevis, du mil. Un jour, Aimee vit 
que des grains de mil etaient tombes de la 
cage sur la terre; elle voulut les balayer, 
mais sa maman lui dit: « Laisse-les, ma fille, 
laisse ces grains de mil sur la terre, tuverras 
quelque chose !...» Aim6e etait obeissante, 
elle laissa les grains de mil. 

C'6tait dans le printemps, danscette saison 
ou tous les v6getaux commencent apousser. 
Huit jours environ apres, Aim£e aper§ut a 
la place d'un des grains de mil une petite 
pointe d'herbe si petite! si petite! qu'elle ne 
depassait pas la terre. Aim6e se garda d'y 
toucher; elle voulait savoir ce que Dieuallait 
faire pousser la. Le lendemain, la pointe 
d'herbe avait grandi; elle d6\>afcs&\i>m\fcN\. 
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la terre, et Ton voyaitaubout la petite coque 
d'un grain de mil. Mais la coque £tait ouverte 
et vide ; ce qa'elle avait contenu 6tait reste 
en terre pour faire pousser la lige. Le len- 
demain, Aimee revint etregarda; la pointe 
d'herbe dvait encore grandi, et d&ja deux 
petites feuilles commen$aient a se former. 
« Ah ! dit Aim6e, c'est un pied de mil qui 
va venir a cette place : je vais done savoir 
comment se forment ces jolies grappes que 
mes oiseaux aimenttant! Qne je suis con- 
tente ! » ... Les deux premieres petites feuil- 
les s'etaient allongees; au-dessus d'elles il 
en avait pousse d'autres, qui s allongeaient 
a leur tour; et il y en avait encore deux nou- 
velles qui commen$aient a se separer de la 
tige. La tige elle-meme etait devenue haute 
d'un demi-metre, et la gentille Aim6e disait 
a ses serins : «Oh! mes petits! chantez! 
chantez bien ! Vous avez seme un grain qui 
pousse; s'il vientuae grappe, elle sera pour 
vous ! » 

Cependant la grappe ne poussait pas, ou, 
si elle poussait, e'etait interieurement, on ne 
la voyait pas encore. Aim6e commen§ait a 
s'impatienter un peu. a Attends, ma fillette, 
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lui disait sa mere, attends; il faut le temps a 
tout : ce qui se fait trop vile est presque tou- 
jours mat fait. » Et comme la petite fille 
Stait soumise, elle reprenait patience. 

Unjour enfin deux autres feuilles s'ouvri- 
rent, et la douce Aim6e vit tout a coup entre 
ces feuilles.... quoi?.... une grappe! cette 
grappe de mil quelle attendait depuis si 
longtemps! Elle aurait deja voulu la cueillir 
pour la donner a ses serins; mais la grappe 
6tait trop verte. Aim6e pensa qu'elle n'dtait 
pas mure; et elle ne la coupa point, afin de 
la laisser jaunir. 

Peu a peu les feuilles s'ouvrirent davan- 
tage ; la grappe en sortit tout a fait, grossit 
6t devint longue comme le quart de la tige. 
A cette grappe il y avait un grand nombre de 
petites boules. Aim6e croyait que c'&aient 
les fruits; mais un matin toutes ces petites 
boules s'etant ouvertes, Aimee n'en vit sortir 
qu'une petite fleur. Les boules n'£taient pas 
les fruits, ce n'6taient encore que les boutons. 
C'est pourquoi, les boutons s'etant ouverts, 
la grappe se trouvait toute fleurie. Aim^e fut 
bien surprise et fort chagrine de nepas encore 
tenir cette grappe de grains m&x% <s£v*s&^ 
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d£sirait tant. Elle s'imagina qu'elle s'6tait 
tromp^e, que ce n'6tait point du mil ; et elle 
se mit a pleurer. Mais sa maman la consola, 
lui assurant que c'etait la bien v^ritablement 
un pied de mil. Elle lui dit que presque tou- 
tes les plantes produisent ainsi des fleurs 
d'abord, et que c'est a la place des fleurs que 
se forment ensuite les fruits. La maman 
assura encore que les grains viendraient; 
mais elle rep6ta qu'il fallait savoir atten- 
dre. Aim6e trouvait que tout cela 6tait bien 
long. 

Enfin, apres quelques jours, les fleurs 
tomberent; a leur place ilse trouva de v6ri- 
tables grains, d'abord petits, mous et verts. 
Mais pen a peu ils grossirent. On 6tait alors 
dans la saison d'ete, qui suit celle du prin- 
temps. Le soleil etait devenu tres-chaud, il 
fit murir les grains; ils devinrent jaunes, 
durs; puis la grappe se trouva si belle, si 
lourde qu'elle faisaitpencherlatige. « Coupe 
cette grappe, ma chere Aim6e, dit enfin la 
maman, coupe-la : tu lui as laisse le temps 
de murir, elle est mure ! » 

Je vous laisse a penser si la jeune enfant 
fut heureuse! Elle remercia de tout son 
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ccBur sa mere qui l'avait si utilement con- 
seillee, et Dieu qui arrange si bien toutes 
choses; puis elle courut, enchantee, porter 
la grappe de mil a ses oiseaux bien-aimes* 

M" Pape-Carpantier. 



XXXI. — LE SIFFLET DE FRANKLIN 

Franklin 6tait ardent et passionn6, et per- 
sonne ne parvint mieux a se rendre inaitre 
absolude lui-meme. La premiere le§on qu'il 
re<jUt a cet 6gard, et qui fit sur lui une im- 
pression- ineffaceable, lui fut donn6e k l'age 
de six ans. Un jour de fete, il avait quelque 
monnaie dans sa poche, et il allait acheter 
des jouets d'enfants. Sur son chemin, il ren- 
contra un petit gar<jon qui avait un sifflet, et 
qui en tiraitdes sons dont le bruit le charma. 
II offrit tout ce qu'il avait d'argent pour ac- 
querir ce sifflet dont il avait envie. Le mar- 
ch6 fut accepte, et des qu'il en fut devenu le 
joyeux possesseur, il rentra chez lui en sif- 
flant de maniere a etourdir tout le monde 
dans la maison. Ses freres, ses sceurs^ ses 
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cousines, lui avaient demande combien il 
avait paye cet incommode amusement. II leur 
r^pondit qu'il avait donn£ tout ce qu'il avait 
dans sa poche. lis se r£crierexit en lui disant 
que ce sifflet valait dix fois moins, et ils £nu- 
m^rerent malicieusement tous les jolis objets 
qu'il aurait pu acheter avec le surplus de ce 
qu'il aurait du payer- 11 devint alors tout 
pensif, et le regret qu'il 6prouva dissipa tout 
son plaisir. II se promit bien, lorsqu'il souhai- 
terait vivement quelque chose, de savbir 
auparavant combien cela cofitait, et de r6- 
sister h ses entrainements par le souvenir 
du sifflet. 

Jeune et vieux, dans ses sentiments etdans 
ses affaires, avant de conclure ses operations 
commerciales et d'arr£ter ses determinations 
poKtiques, il ne manqua jamais de se rap* 
peler l'ackat du sifflet. C'&ait ravertisse*- 
ment qu'il donnait h sa raison, le frein qu'il 
mettait k sa passion. Quoi qu'il dfair&t, qu'il 
achet&t ou qu'il entreprit, il se disait : Ne 
donnons pas trop pmr le sifflet. La conclu- 
sion qu'il en avait tir£e pour lui-meme, ii 
Tappliquait aux autres, et il trotrrait « que 
la plus grande partie des malbeurs de Fespfece 
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humaine venaient des estimations fausses 
qu'on faisait de la valeur des choses, et de ce 
quon donnait trop pour les si/ftets » . 

A. AtTLARD. 



XXXII. - LE PIED MALADE 

Adrienne Duroael, bien qu'elie fut tres- 
inteUigenie, apprenait mal ses lemons et fai- 
sait ses devoirs avec negligence; et, aussitot 
qu'elie n'6tait plus surveillee, elle passait 
sou temps a lire des contes ou des comedies 
au lieu de travaUler. 

Un jour, M me Durozel dit a sa fille : 

« Mon enfant, tu vas faire aujourd'hui ta 
carte d 'Europe. Je suis obligee de sertir; 
promets-moi de travailler twit eomme si 
j'£tais aupres de toi ! 

— Soyez trauquille, chere maman; je ne 
quitterai pas ma carte qu'elie ne soit termi- 
ng, et je yeux merne la corriger sur 
1' atlas, » 

En effet, Adrienne dessina les contours 
de queiques-unes des -conir6e$ <J»l ^«t&>\ 
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ayant eu besoin de compas, elle alia en cher- 
cher un dans le cabinet de son pere. La, 
elle vit sur le bureau quatre petits volumes 
tout neufs. Elle prit le premier et l'ouvrit 
pour voir le titre et les gravures : c'6tait le 
Robinson Suisse. 

L'enfant voulut lire seulement le premier 
chapitre; puis, se laissant entrainer, elle 
continua de lire, malgre le cri de sa con- 
science qui lui reprochait de tromper sa 
mere, et de manquer a la parole qu'elle lui 
avait donn6e. Mais la tentation etait grande, 
et elle n'eut pas la force d'y r6sister. 

Adrienne croyait avoir lu pendant une 
heure tout au plus, quand elle entendit ren- 
trer sa mere. Elle remit promptement le 
livre ou elle l'avait pris, et traversa le salon 
en courant pour revenir se remettre au tra- 
vail. En passant devant la pendule, elle jeta 
les yeux sur le cadran et vit avec confusion 
qu'il y avait pres de trois heures que 
M mo Durozel 6tait sortie. 

Accabl6e par la faute qu'elle n'avait pas 
le courage d'avouer, en entendant sa mere 
approcher, Adrienne se jeta tout ^perdue 
sur le canap& Quand M me Durozel entra, 



LE PIED MALADE. 53 



elle fut effray6e en voyant le visage boule- 
vers6 de sa fille. 

« Ah ! mon enfant, que t'est-il done arriv6 ? 
s'6cria la pauvre mere. Serais-tu malade? 

— Oui, mam an, balbutia Adrienne, je 
souffre horriblement d'une douleur au pied 
droit et a la jambe. » 

M me Durozel, fort alarm^e, sonna Bri- 
gitte, la bonne qui avait 6lev6 Fenfant, et 
Fenvoya chercher un medecin. 

Quand il fut arriv6, on dechaussa la ma- 
lade, qui poussait des oris aigus. Le docteur 
visitant le pied etla jambe n'y.reconnut la 
trace d'aucun mal. II se montra fort 6tonn6 
de cette vive douleur qui ne laissait pas de 
repit. II ordonna matin et soir une applica- 
tion de feuilles de belladone arros6es de lau- 
danum. 

On coucha la malade, et Brigitte s'6ta- 
blit aupres d'elle. Son pere vint la voir; et, 
pour lui faire prendre son mal en patience, 
il lui apporta les quatre volumes du Robin- 
son Suisse qu'il avait achetes la veille pour 
les lui donner > si elle avait bien fait sa carte, 
II ne s'imaginait guere que la petite fille les 
eut d6ja vus. 
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Cette oom^die dura cinq jours, pendant 
lesquels M me Durozel fit tout ce qu'elle put 
pour distraire sa fille, dont elle satisfit 
toutes les fantaisies; mais Pennui s'empara 
d' Adrienne. Le temps etait magnifique; elle 
aurait bien vouhi aller jouer avec ses petites 
amies; et, ne pensant plus k son role, elle 
s'agitait en tons sens dans son lit. 

Brigitte, qui Tobservait et commen^ait a 
douter de la reality du mal au pied, rfeolut 
de s' assurer de la yerit£. 

Le soir, al'heuredite, elle prepara le pan- 
sement. Adrienne ^tait si absorbee par la 
lecture, et la bonne s'y prit si d&icatement, 
que la malade oublia de pousser les garnis- 
hments afecoutumes. 

Brigitte mit adroitement le cataplasme de 
belladone a la jambe gauche. 

Le m&Lecin, qui venait tons les matins 
voir Adrienne, fut stup6fait quand il vit le 
pansement fait a Fautre jambe. II allait se 
r6crier, quand 11 rencontra le regand de Bri- 
gitte. fl d^fit la flanelle et les linges comme 
a l'ordtnaire, et toucha le pied, ce qui fit 
sursauter Adrienne et lui arracha de 16geres 
exclamations de douleur. 
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« Vous souffrez done toujours, mon en- 
fant? difr-il. 

-~ Un pen moias qu'hier, docteur> r6pon- 
dit la petite d'un air compost. 

— Et l'autre pied, comment va-tril? 

— Oh ! parfaitemeat ; voyez plutot ! » 

Et elle fit faire diverses evolutions a son 
pied droit. 

« Accourez, madame ! cria le m&lecin a 
M** Durozel qui entrait; aocourez voir un 
prodige ! Voila six jours que je m'6vertue k 
gu^rir le pied droit de votre fiUe sans y par- 
venir; et Brigitie, en appliquant le panse- 
ment au pied gauche , a fait ce miracle ! Mais 
je crains fort qu'il ue r6sulte de tout cela un 
maibien plus grave et qui demandera toute 
votre sollieitude. » 

Et, prenant son chapeau, il sortit en re- 
gardant froidement Adrienne, qui s'apeinjut 
seulement alors du tour que lui avait jou6 
sa bonne. 

Elle fut si honteuse de voir sa supercherie 
<t£couyerte, qu'elle fondit en larmes. 

« Oh I mon enfant, dit M me Durozel plus 
affligee que sa fille peut-etre, comment es-tu 
descendue a un pareil mensonge, et com- 
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ment y as-tu pers6v6r6 aussi longtemps? Ta 
conscience est-elle done restee muette pen- 
dant les six jours que tu viens de passer dans 
ton lit? 

— Non, en verity chere maman, repon- 
dit Adrienne en sanglotant; j'avais honte de 
moi-meme; mais je ne savais comment me 
tirer de la position ou je m'6tais jetee si 
6tourdiment. » 

Et elle raconta a sa mere comment la 
chose s'etait pass£e. 

« Ma fille, ne dois-je done plus m'en re- 
poser sur ta loyaute, ni croire a ta parole ! 
Ah ! tu me causes en ce moment le plus vif 
chagrin que j'aie encore ressenti : car le 
mensonge est une chose si basse et si d6gra- 
dante, qu'il laisse a Tame une tache difficile 
h effacer; et la seule id6e de te savoir men- 
teuse me remplit de douleur. 

— Chere bonne mere, punissez-moi, car 
je l'ai bien m6rit6 ; mais ne m'6tez pas votre 
confiance ! rien ne me coutera pour la rega- 
gner , je vous l'assure ; mettez - moi a 
l'epreuve, et vous verrez ! Oh ! surtout, sur- 
tout n'ayez plus de chagrin, ma mere, je 
vous en supplie I » 
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Depuis ce jour, Adrienne travaille avec 
assiduite, et la bonne harmonie de la fa- 
mille, un instant trouble par cet incident, se 
retablit enfin. Mais la pauvre enfant ne peut 
jamais regarder en face le m^decin qui Ta 
soignee et dont la presence ravive ses re- 
mords. 

M mo Z. Carraud. 



xxxiii. - les p£ghes 

Un ouvrier de la campagne rapporta un 
jour a sa femme et a ses quatre enfants cinq 
belles p&ches. Les enfants voyaient ce fruit 
pour la premiere fois, et en admiraient la 
fraiche couleur et le fin duvet. 

Le soir, le pere leur dit : 

« Avez-vous mang6 le beau fruit que je 
vous ai donn6 ce matin ? 

— Oui, s'6cria Tain^. C'est excellent. 
Aussi j'en ai soigneusement gard6 le noyau; 
je le planterai, et j'espere qu'il en sortira 
un arbre. 

— Bien, dit le pere, c'est une bonne chose 
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que d'etre 6conome et de penser a 1'avenir. 

— Moi, dit le plus petit, j'ai tout de suite 
mang£ ma peche, et ma mere m'a encore 
doane la moitie de I'autre. G'eiait doux 
eomme du mieL 

— Ah 1 repondit le pere, tu as 6te un peu 
gourmand. Mais a ton age, c'est pardon- 
nable. Les annees te corrigeront, j'espere, 
de ce d^faut. 

— Moi, dit un troisieme, j'ai ramass6 le 
noyau que mon petit frere avait jet6 par 
terre. Je l'ai bris6, et j'y ai trouv6 une 
amande qui avait le gout d'une noix. Mais 
j'ai vendu ma p£ehe, et avec I'argent que 
j'en ai re$u, je puis en acheter plusieurs 
autres quand j'irai a la ville. » 

Le pere secoua la t&te : 

« Cela peut paraitre une ing6nieuse idee, 
mais j'aimerais mieux moins de calcul. Et 
toi, Edmond, as-tu goute ta peche ? 

— Mon pere, repondit Edmond, je l'ai 
portee au fils de notre voisin, an pauvre 
Georges qui est malade de la fievre. II ne 
voulait pas la prendre, mais je l'ai posee sur 
son lit, et me suis 61oign6. 

— Eh Men, mes enfants, demanda le 
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p&re, qui de vous a fait le meilleur usage de 
ees beaux fruits que je vous ai doira£s? » 

Et trois des gargons s'6crierent : 

a C'est uotre frere Edmond. » 
• Edmond cependant ne disait rien, et sa 
mere l'embrassa avec des larmes dans les 
yeux. 

X. Marmier. 



XXXIV. — LES POMMES DE TERRE 

Qui est-ce qui aime les pommes de 
terre ?. , . Oh I tout le monde repond k la fois ! 
Tout le monde aime les pommes de terre, et 
l'ou a bien raison : ear c'est un aliment sain, 
nourriseant, qui s'a&oommode de toutes les 
manieres, et se met a la port6e de toutes les 
bourses* 

Vous eonnaissez, mes petits amis, la 
plante qui produit les pommes de terre? 
Vous savez que cette plante, qui croit a la 
hauteur de 40 ou 50 centimetres, produit 
une petite fleur etoilee, lilas ou blanche, a 
laqueUe succede un petit fruit vert, gros 
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comme une bille, dans lequel la graine se 
trouve renferm^e. Vous savez que ce petit 
fruit ne se mange pas, et que la pomme de 
terre, cette chose qui se mange, et qu'on 
appelle un tubercule, se forme dans la terre 
au pied de la plante, dans les filaments de 
la racine. 

Vous savez tout cela, parce que vous etes 
attentifs aux lemons qu'on vous donne. Mais 
il est beaucoup d'autres enfants, moins heu- 
reux que vous, qui ignorent ces simples 
choses. Ecoutez done la petite histoire que 
je vais vous raconter. 

II 6tait une fois un monsieur qui avait 
trois enfants. 

L'ain6 s'appelait Marcel, le second s'appe- 
lait Louis, et la petite fille s'appelait Denise. 

Un jour, ce monsieur acheta un champ, 
puis il dit a ses trois enfants : « Je vais ense- 
mencer cette terre, et je vous en donne 
a chacun 2 metres carr6s, pour que vous 
y semiez vous-memes ce que vous vou- 
drez. » 

Marcel, qui aimait le rouge, sema des 
coquelicots; Louis, qui aimait le jaune, sema 
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des boutons d'or; et Denise, qui aimaitle 
blanc, sema des marguerites. 

Mais le papa, qui avait sa petite famille a 
nourrir, sema dans son champ des pommes 
de terre. 

Quand T6t6 fut venu, coquelicots, boutons 
d'or et marguerites fleurirent a l'envi, si 
bien que les petits enfants 6taient ravis de 
leur brillante culture. 

Les pommes de terre fleurirent aussi, 
mais leurs modestes fleurs, a demi cach^es 
sous un feuillage sombre, semblaient bien 
pales a cote de leurs voisines, les fleurs des 
champs. Et les enfants se disaient : c< Com- 
ment notre pere, qui est si sage, a-t-il seme 
cette triste plante ! Combien le champ serait 
plus beau s'il 6tait tout entier rempli de 
coquelicots, de boutons d'or et de margue- 
rites ! y> 

L'et6 se passa, et toutes les fleurs se fa- 
nerent, les pommes de terre du papa aufci 
bien que les jolies fleurs des enfants. Toutes 
les tiges fletries s'inclinerent sur le sol, et 
les trois enfants n'eurent a recolter que trois 
petits paquets d'herbe seche. 

Mais le papa amena des ]ournaliers da&& 
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son champ. Avec des crocs en fer ils ouvri- 
rent les sillons, et ilsenarracherent des mil* 
Hers de pommes de terre a la peau blonde, 
fine et d'excellente quality. 

On mit ces pommes de terre dans de 
grands sacs que Ton chargea sur une ehar- 
rette, et il y en avait tant, qu'S etait facile 
de penser que la petite famille en aurait a 
manger pendant toute Fannie* 

Et les eirfants , qui aimaient beaucoup les 
pommes de terre, n'eurent plus envie de 
bl&mer leur pdre ; au contraire, ils se repen- 
tirent, et ils eurent le beau et ban courage 
de confesser leur faute. 

« Pere, lui dirent-ils, pardonne-Bous, car 
nous avons mal jug6. Nous nous sommes 
crus plus sages que toi ; nous avons 4rouv6 
ta culture moins belle que la notre, et nous 
avons m6pris6 ces pauvres tiges, au pied 
desquelles nous ne saviours pas qu'il poussait 
des pommes de terre. 

— Chers amis, r^pondit le p6re, ye vous 
pardonne et de bon cobut, mais k one condi- 
tion!... Cest que vous vous souviendrez 
toute votre vie de ce qui vient d'arriver, et, 
ajouta-t-il d'un air tres-s6rieux 7 que vous 
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ne commettrez plus jamais la mdme fauteL.. 

— Oh ! nous ne la commettrons plus>. r<6- 
pondirent les enfants, surpris du ton avec 
lequel lear pere dis&it cela ; nous ne la com- 
mettrons plus, car maintenant nous connais- 
sons les pommes de terre. 

— Vous ne les connaissez pas toutes, en- 
fants, reprit Ie pere. Le monde, voyez-vous, 
ressemble a un champ dans lequel poussent 
melanges des plantes de toutes sortes. II y 
a des personnes qui brillent comme les 6cla- 
tantes fleurs que vous avez cultiv£es, et il y 
en a d'autres qui vivent et meurerrt hum- 
bles et meconnues comme mes utiles pommes 
de terre. 

» Et le monde juge comme vous avez jug§. 
II fait grand cas des unes, il m^prise ou 
ignore les autres; oh! ne l'imitez plus, mes 
enfants; aimez labeaute puisqu'elle charme 
les yeux, mais honorez la vertu qui fait le 
bien en silence. Recherchez-la, imitez-Ia : car 
lorsque l'heure de la moisson est venue, et 
cette heure, pour nous, c'est la derniere de 
notre vie, Dieu, qui est le grand moisson* 
neur, Dieu arrive, et qufe trouve-t-il k r6col- 
ter? A la place desbrillantes fleur^vueL^Sk 
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paquet d'herbe seche ; et dans le sillon des 
humbles pommes de terre, un tr6sor de 
bonnes ceuvres ! 

M m Pape-Carpantier. 



XXXV. - LES FRAISES 



Un vieux soldat, qui avait une jambe de 
bois, arriva dans un village, ou il tomba su- 
bitement malade. Ne pouvant continuer sa 
route, il fut oblige de secoucher surlapaille 
dans une grange, et il 6tait fort a plaindre. 
La petite Agathe, fille d'un vannier tres- 
pauvre, ressentit la compassion la plus vive 
pour le malheureux invalide. Elle allait le 
voir tous les jours et cbaque fois lui donnait 
20 centimes. 

Mais un soir l'honnete soldat lui demanda 
d'un ton fort inquiet : 

c< Ma chere enfant, j'ai appris aujourd'hui 
que vos parents sont pauvres. Dites-moi done 
franchement ou vous trouveztout cet argent; 
car j'aimerais mieux mourir de faim que 
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d'accepter un centime que vous ne pourriez 
me dormer en bonne conscience. 

— Oh ! r£pondit Agathe, soyez sans inquie- 
tude. Cet argent est l£gitimement acquis. Je 
vais a l'6cole dans le bourg voisin. Pour y 
arriver, il me faut traverser un petit bois ou 
il y a une grande quantity de fraises. Gha- 
foisque j'y passe, j'enremplisun pietit panier 
que je vends dans le bourg, et l'on. m'eri 
donne 20 centimes. Mes parents save^it bian 
que je vous apporte cet argent, et ils ne 
s'y opposent point. Ils disent souvent ;qu J il 
y a des gens encore plus pauvres que nous, et 
que nous devons leur faire autant de bien 
que nos moyens nouslepermettent. » 

Le vieux soldat sentit des larmes d'atten- 
drissement rouler deses yeux et mouiller scs 
moustaches. 

« G6n6reuse enfant, s'6cria-t-il, que le 
bon Dieu vous recompense, vous et vos pa- 
rents, de ces sentiments d'humanite! » 



SCHMID. 



XXXVI. — LE DESORDRR 
I. — • U»BAHf. 

Urbahi passait, a juste titre, pour ua ex- 
cellent petit gar$on. 11 6tait deux et offieieux 
pour ses amis, ob&ssani envers ses makres 
et ses parents. 

II n'avait qu'im defawt : c'6tait de ne pren- 
dre aucHn soin de ses livres et de ses petits 
effiet^ d'etre fart neglige dans sa personne, 
et tres-sale sue ses habits. 

On Favait soravent repris de sa negligence. 
Ces reprochesTaffligeaient pour lui--m£me, 
et parce qu'il voyait ses amis lesluifaireavec 
regret. 11 avait mille fois r6solu de se corri- 
ger; mais l'kabitude etait devenue si forte, 
que e'6tait toujours le roeme desordre et la 
meme malproprete. 

II y avait longtemps que son papa lui avait 
promis, ainsi qu'a ses freres, de leur donner 
le plaisir dune promenade sur Feau. 

Le temps se trouva un jour tres-serein. 
Le vent 6tait doux, . la riviere tranquille. 



LE. DtiSQ&BRE. «7 



fiL de SaiuirAndrd resolut d'en profited. 11 
fit appeler ses enfants, leur annonga son pro- 
jet; ei»comrae samaison douuaitsuirle teop, 
il prit la peine d'y aller lui-meme choisir nne 
petite chalaupe r la plus jolie qu'ii put trou- 
ver„ 

Corame taute la jeune femille se r6jouit ! 
Avec quel empressement chacun. se Mta de 
faire ses prSparatife pour we partie de plaisir 
si longtempsr attendee I 

Us 6laieutd6japretSj, lorsque BL de Saint- 
Andre revint pour les prendre. lis sautaient 
de joie autour de lui. De son c6te, il 6tait 
ravi de leur joie. Mais quelle fut sa surprise, 
en jetant les yeux sur Urbain, de voir l'etat 
pitoyable de spa accoutrement ! 

L'un de ses bas 6tait descendu sur le ta- 
lon; U autre se roulait a longs plis autour de 
sa janabe, qui ue repr&entait pas mal une 
coknna terse. Sou pantalon avait deux grands 
yeux ouverts h Fendroit du genou. Sa veste 
6tait toute marquetee de tashes de gradsse et 
d'eoere. 

M . de Saiutr-Andre vit avec peine qu'il ne 
pouvait se charge* d'Urbain dan&un pareil 
&at 
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Qu'arriva-t-il, mes amis? Vous ledevinez 
sans peine. 

Ses freres, qui avaient des Ixabits propres, 
et dont tout V equipage faisait honneur ileur 
papa, monterent avec lui dans la chaloupe. 

Mais Urbain, qui s'6tait fait une si grande 
f£te de cette promenade, fut oblige de rester 
a lamaison. 

II eut le temps de faire bien des reflexions 
et de former, pour l'avenir, de bonnes reso- 
lutions, que son experience lui a fait suivre 
fidilement. 

Berquin. 



II. — Les cerises. 

Une jeune fille, qui s'appelait Sabine et 
dont les parents etaient tres-riches, occupait 
une chambre meubl£e avec beaucoup d'ele- 
gance, mais d'un aspect singulierement d£sa- 
gr£able k cause du d£sordre qui y r£gnait; 
car Sabine ne la rangeait jamais, et toutes 
les exhortations que sa mere lui faisait a cet 
6gard restaient infructueuses. 

Un dimanche apres midi, Sabine venait 
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d'achever sa toilette et se disposait a sortir. 
En ce moment, la fille du voisin lui apporta 
une corbeille remplie de grosses cerises 
noires. Comme la table, les chaises, la com- 
mode et meme les tablettes des fenetres 
6taient encombr^es de vetements et d'autres 
objets, Sabine pla§a provisoirement la cor- 
beille sur un fauteuil garni d'une 6toffe de 
soie bleue. Puis elle alia se promener avec 
sa mere dans le village. 

Le soir, quand l'obscurit6 fut venue, elle 
rentra a la maison et monta aussitot a sa 
chambre. Comme elle etait fatiguee de la 
promenade qu'elle avait faite, elle se jeta 
dans le fauteuil. Mais a peine y eut-elle pris 
place, -qu'elle se releva brusquement en 
poussant un grand cri d'effroi : elle s'etait 
assise precis6mentsur la corbeille remplie de 
cerises, 

Au cri que la jeune fille avait jete, samere 
accourut, une lumiere h la main. Quel spec- 
tacle s'oflrit alors h leurs yeux ! Les cerises 
etaient toutes 6cras6es ; un jus noir coulait 
de tous cot6s le long du fauteuil, et la robe 
neuve de Sabine, une robe de taffetas blanc, 
en etait tellement endommag^e, qu'elle ne 
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put dorenavant plus servir. Ge que voyant, 
la mere rSprimanda s6v£re«ieHt ea fiJle. 

« Tu vois maintenant, aj©utoh4~elle, com- 
bien il est ttecessaire de ranger sa chambce 
et de mettre chaque 4chose & set place. Te 
voila bien ptinie de ta n6giigeoce et de tes 
habitudes de dfeordre* » 

SCHMID. 



XXXVII. — LES CHIENS DU SAINT-BERNARD 

Les compagnons, on marons (c'wt trinsi 
qu'on nomme les chiens dutrrorrtSaiirt-Ber^ 
nard), passent leur vie a aller drercber tes 
pauvres voyageurs ensevetis dans laueige^ 
ils les rSchanffent et leur prefsentemt wrec 
une intelligence admirable la liqueur xjuHs 
portent dans une gourde suspendue k 4eur 
cou par une chainette de I er . 

Ecoutez le r6cit d'xtn jeune imetoriier, ou 
domestique du convent : 

« Si je suis ici, messieurs, e*«St inn 4e 
ces bons chiens (il en caressait un) que je le 
dois. J'avais six ans, lorsqtte m& mire, t»~ 
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versant avec moi le Saiot-JBeroard, tomba 
dans urn abime. A <cette vtte, je peussai de* 
cris aifreux. Eteadra surla aeige, a»e$ mem- 
bree foment bientot roides de £roid. A six ans, 
on sie sait pas aa juste ce que e'esrt qcte la 
mort, siais on ne sait pas se passer de aa 
mere. Ne yoyaat poiat refrenir la naieime ? |e 
fas saist d'uai -d^sespoir «dooi le aauvefiir m# 
fait encore battre le coeur. 

» Un ehten entead mes cris, il aecowt, 
leve la tete pour m'engager a prendre la 
gouidequiwie jnaia charitable et ptf^wyante 
lui avaiticonfige. 

»Dans mon inexperience, je m'e$r&ye 
des monuments in *chien, et je cherche 
a m'61oigner de lui. 

» Le bon animal voit mon erreur, il leve 
une patte 4ottee*aoat, puis la pose encore 
plus doucement sur mes pieds, il leche mes 
mains engourdies; je me rassure, je tache 
de me relcver : impossible. 

» Groyez-^vew <jue te ohiea va me faisser 
la? Pas <lu tout t S s'&pproche de moi, mat 
son 4m k ma po#t6e,^par isesig&nisseineate 
£t m . pantomime ;il m'i»vite a monter sur 
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» J'y r6ussis, mais non sans peine; et 
mon lib6rateur m'amena ainsi k Thospice, 
oti ! je re<jus les soins les plus touchants. 

» Je n'eus pas, comme vous pouvez le 
croire, d'autre d6sir que de rester ici avec 
mon ami. Les bons moines m'ont 61ev6, 
m'ont instruit, et lorsqu'ils m'ont offert 
d'aller apprendre un 6tat en Italie ou en 
Suisse, j'ai dit : Non, je resterai ici pour 
recevoir et assister les vbyageurs, ma vie 
leur appartient. » 

Et pendant ce r6cit, un des compagnons 
appuyait sa belle tete contre le jeune 
homme. 

M Ue Julie Gouraud. 



XXXVIII. - LES PRUNES 



Un jour, M me de Haiden 6tait allee, avec 
ses quatre enfants, faire visite a leur grand- 
$>ere, qui les reQut dans son beau jar- 
din. Le vieillard apporta sur une feuille de 
vigne quatre prunes qui 6taient jaunes 
comme de Tor et aussi grosses que des 
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oeufs. C'etaient les seules qu'il eut trouv6es 
mures. 

« Je vous laisse, leur dit-il en plaisantant, 
le soin de chercher vous-memes un moyen 
de partager, sans fraction, ces quatre prunes 
entre cinq personnes. 

— Oh! je m'en charge, r£pondit L6nore, 
la plus &gee des deux filles. Seulement per- 
mettez-moi de combiner k ma guise les nom- 
bres pairs avec les impairs. » 

Alors elle prit les quatre prunes et dit : 

a Ma sceur, moi et une prune font trois; 
mes deuxfreres et une prune font aussi trois; 
deux prunes et maman font encore trois. De 
cette maniere le partage est exact, et il n'y a 
point de fraction. » 

Les freres et la soeur de L6nore furent 
enchants de cette repartition. Mais M"* de 
Halden, ravie de ring&rieuse combinaison 
que sa fille venait de faire, et surtout de la 
bont6 de cceur qu'elte venait de montrer, 
voulut que chacuti de ses enfants acceptAt 
une prune. Le gtand-pere dontfa, en outre, 
lin beau bouquet k L6no*e. 

«Car, dit-il, si l'ingenieux calcul de ma 
petite LSriore fait beau^oup d'honneur & soil 
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esprit, il en fait plus encore it son eoeur 
filial. » 

Scsmib. 



XXXIX. - £E POT OT MXBL 

Un jour, la mere -de Jo, petite Marguerite 
etait fort occupee dans sa cuisine, et elle 
dit : 

«Moa enfant, va vite me chercher un 
citron. Voila la clef du garde^paaager. » 

Quand la petite fille ,se trou va dsuas le garde- 
manger, elle le p&reourui de$ yeux av<ec une 
grande curiosity pour voir s'ii n'y avait pas 
quelque friandise dont elle put se r^galcr se- 
cretemeat. Elle ap^r^ut bieatot sur ajne plan- 
che un vase ou «elie savait qu'il se trouvait 
du mieL Alois elle s? hissa sur lapwaie des 
pieds aussi haut qw'efle put, pour *Jtt§iadite 
fe pot ety pfamger le bout du 4oig&> 

Mais a peu*e etfrtndlle ^troduii le doigt 
dans le vase quelle &e aentii pincer d'uae 
maniereborrihle. EJAe ppussa m /cri4e dou- 
leur, petira vivecnaai kraam-et vit *ttaph6e 
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a sondoigt une grome 6crerkse <fui 1'avait 
saisie avec ses pinces et qui ne voulaft pas 
l&ckerpriie* 

fin effet, la mere avait vteoda le mid quel- 
ques jours ouparavant, et, comme fe pot se 
trouvait vide, elle y avait d6pos6 one quan- 
ta -d'^crevis&es, circonstanoe qu'elle seule 
coonaissait. 

km. cri4e sa fiBe, la m&re accaurut tout 
effrayee au garde-manger, d6gagea despin- 
oesde Fecrevisse le <ld£gt meurtri de F enfant, 
eUit : 

« Que tjette tegire punition te soit «na aver- 
tissement utile. La jJHsmdise pcraorrait avoir 
pourtoi des suites bi^en plus ftjnestes encore. 
11 n'y a <|ue trop de gens qui, ^prts ^etre 
habitues 4 <ee difarart pendam* 4f0 9 ils ^taient 
jeunes, ont 46peB®6 leur argent et d&ruit 
leur sant6. » 

■• • . • SCHMHt, 



' ' ' ! 

tki pauvre journalier avait tir6 4« son 
potager «n agret d'*une giusseur ex&M^- 
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naire et qui faisait F admiration de tout le 
monde. 

« Je vais le porter au chateau, dit-il, et 
en faire hommage a M. le comte, car il aime 
extremement que Ton soigne les champs et 
les jardins. » 

11 le porta done au chateau. Le seigneur 
le loua beaucoup de son zele, Je remercia 
de son attention et lui donna trois pieces 
d'or. 

Un fermier du meme village, qui 6tait 
tres-riche, mais en meme temps tres-avare, 
entendit parler de ce qui s' eta.it pass 6. 

« J'ai un veau superbe, dit41; je vais 
a l'instant meme le conduire au chateau. 
Si M. le comte a donne trois pieces d'or 
pour un miserable navet, combien ne m'en 
donnera-t-il pas pour un veau comme le 
mien ! » 

Aussitot il passa une corde au cou de Fani- 
mal, le mena au chateau et pria le seigneur 
de Taccepter. Mais le comte, qui comprenait 
fort bien le mobile secret de Tavare, refusa 
d'accepter le present. 

Cependant le m£tayer insista et continua 
de supplier le seigneur de ne pas refuse^ un 
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aussL modeste hommage. Le comte 6tait un 
homme de grand sens. 

« Eh bien, dit-il, puisque vous le voulez 
absolument, j'accepte votre cadeau. Mais, 
comme vous etes si g6n6reux envers moi, je 
ne veux pas l'etre moins envers vous. Aussi, 
je veux vous faire un present qui m'a coiit6 
deux fois et xneme trois fois autant que la 
valeur de votre veau. » 

Apres avoir achev6 ces paroles, il offrit 
au paysan interdit et constern6 le gros navet 
dont il.avait entendu parler. 

SCHMID. 



XLI. - 1JA PROBFltfs KEGCBflPENSilE 

Dans une petite campagne vivait naguere 
une pauvre famille de bucherons ; elle 6tait 
compose du pere, nomme Jean Morin, de 
la mere et d'une petite fille, seule enfant. 
A six ans, la petite Marie lisait deja tres- 
couramment et avait appris toutes ses 
prieres; elle faisait la joie et Tesp6rance de 
ses parents; mais le malheur . devait frap- 
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per bientdl cette hon&e familleet dftnrae 
son avenir de bien-etee et de tranquilkite. 

Bans le courant <kn mois de jour, la mere 
Morin Tint a mourir, et, deux mois apres, 
son mari suecombait anssi, attemt dune 
pteurSsie. 

La petite Marie se trouva done erpheKne 
avant P6ge de sept ans. Que pouvait devenir 
cette malheureuse enfant, sans appui, sans 
asile ? Trop jeune encore et trop faible pour 
garder les bestiaux des fermes, elle dut men- 
dier pour soutenir sa triste existence. 

On ne saupait raconter les souffrances de 
la jeune Marie, les privations de toutes 
sortes qu'elle eut a endurer : le froid , la 
faim, le manque d'aferi* et souvent des pa- 
roles dures et brutales. Au milieu de ses tri- 
bulations, Marie, douce et r6sign6e, n'oublia 
jamais d*6Iever son eceur vers Dien, le vrai 
! pere des pauvres. Deux ann£es s*£couterent 
ainsi. Un matin, en passant sur la route de 
Tours, eHe aper^ut, au bord d'un foss£, un 
portefouille qu'elle eut soin de ramasser, 
avec llntention Men arr6t6e de le rendre a 
celui qui Tavait perdu. Tandis quelle r6ff£- 
chissait aux moyens qu'elle eraploierait pour 
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em d&owrir te maitre f un roulier vial a 
passer. Marie lui demand* un conseiL Le 
voiturier ouvrit le portefeuille et reconuat, 
par lea lettres qu'il contenait, qu'il apperte- 
nait k M» la marquis de B — On y tcofe- 
vait, entre autres papiers, 40000 francs 
en biHete «fe banque. c< 11 y a Ik une for- 
tune, dit 1'honnete roulier a Tenfant ; mais 
nous ne devons point d6sirer le bien d'au- 
trm, et hi as Hen fa«, na» enfant, de 
songer a le rendre. Viens avec moi a Tours 
et tu rendras toi-meme le portefeuille. » 

Arrivie & Tours, la jeune fille se rendit 
avec le rrmher ebez le marquis et lui pre- 
senta le portefeuille. Cehn-ci le reconnut en 
effet pour eehii qu'il avait perdu la Yeitte. 

« Votre probity m£rite une recompense, 
dit-il au roulier et k la jeune fille. Vans, 
p6re Simon, tous me derez 1200 francs et 
les int6r£ts de deux ans ; voici rotre quit- 
tance. Prenez en outre ces 10000 francs, 
et qu'ils voua servent a Clever vos enfants 
dans des sentiments aussi honn&tes que les 
v6tres. 

» Et vous, reprit-il, en sadressant a 
Marie, vousme permettrez de rem^lassaW 
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parents que la mort vous a ravis. Je n'avais 
qu'une enfant, qui aurait votre age, je Tai 
perdue; remplacez-la; devenez ma fille 
d'adoption, et b6nissez la memoire de votre 
pere, qui a su vous inspirer des sentiments 
aussi probes. » 

Maritan. 
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« Qui veut me donner un petit arbre pour 
mon jardin? disait un jour Fr6d6ric a sps 
freres et a sa sceur. (Leur papa leur avait 
cede a chacun un petit coin de terre pour y 
travailler.) — Ce n'est pas moi, r6pondit Au- 
guste. r— Ni moi, r6pondit Julien. — C'est 
moi, c'est moi, r6pondit Josephine. Quel est 
celui que tu veux ? 

— Un rosier, s'6cria Fr6d6ric ; vois-tu le 
mien, le seul qui me reste ! il est tout jauni. 

— r Viens-en choisir un toi-meme, » dit 
Josephine. 

Elle conduisit son frere au petit carre 
quelle cultivait, et lui montrant ua beau 
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rosier : « Tiens, Frederic, tu n'as qua le 
prendre* 

— Comment! tu n'en as que deux, et c'est 
le plus beau que tu me donnes ! Non, non, ma 
sceur : voici le plus petit ; c'est precis^ment 
ceiuiqu'ilmefaut. 

— Quel plaisir aurais-je a te le donner? 
II ne te produirait peut-£tre pas de fleurs 
cette ann6e. L'autre en aura, j'en suis sure : 
et je puis le voir'aussi bien fleurir dans ton 
jardin que dans le mien. » 

Fr6d6ric, transports de joie, emporta le 
rosier, et Josephine le suivit, plus joyeuse 
encore que lui. 

Le jardinier avait vu le trait d'amitie de 
la petite fille. II courut tout de suite cher- 
cher un beau pied de genet d'Espagne, et il 
le planta dans le jardin de Josephine, a 
la place que venait de quitter son rosier. 

Ceux qui ont un mauvais coeur n'ont pas 
ordinairement un esprit bien soigneux. 
Lorsque le mois de mai arriva, les rosiers 
d'Auguste et de Julien, n£glig£s dans leur 
culture, pousserent a peine quelques fleurs, 
dont la plupart moururent dans }e bouton* 
Celur de Fr6d6ric, au contraire, cultix4 ^ss 
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ses mains et par celles de Josephine, porta 
les plus belles roses a cent feuilles de tout le 
pays. Aussi longtemps qu'il fleurit, Fr6d6ric 
eut chaque jour une rose a donner a sa sceur 
pour mettre k sa ceinture et une autre pcmr 
placer dans ses cheveux. 

Ee genet d'Espagne fleurit aussi tris-beu- 
reusement. On en respirait l'agr<$able par- 
fum des deux extr^mit^s du jardin. II deviirt 
cette meme annee assez haut et assez epab 
pour que Josephine y trouvat de l'ombrage 
dans la grande chaleur du jour. 

Berquin. 



XLni. — I/OGRE 

Deux petits gallons de la ville s'gtaient 
egares au fond d une vaste foret. lis furent 
obliges de passer la nuit dans une auberge 
isolee et de mauvaise apparence. 

Vers minuit, ils entendirent parler dans 
une chambre voisine de celle ou ils se trou- 
vaient. Tous deux appliquerent Voreille & la 
muraille pour ecouter ce qu'on disait. Us 
entendirent distinctement ees paroles : 
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a Femme, tu auras soin d'ecurer le chau- 
dron demain de bon matin; car je reux cc»- 
pcar la gorge a nos deax petite citadins. » 

Les paavres enfants faillirent mourir de 
peur en entendant le maitre de la marsoo 
parler de la sorte, et ils se dirent tout bas Tun 
a l'autre : 

a H61as ! cet homme est assortment un 
ogre. » En disant ces mots, ils s'apprt*- 
cherent de la fenetre et sauterent dans la 
cour poor se sauver. Mais, a leur grande 
terreur, ils trouverent la porte ferm6e. 

N'ayant aucun moyen d'6chapper, ils se 
glisserent dans le trou aux pores et y pas- 
serent le reste de la nuit dans une anxi^te 
impossible a deerire. Aux premieres lueurs 
du matin, le maitre de la maison entra dans 
la cour, ouvrit le trou aux pores, se roit k 
aiguiser son couteau et s'6cria : 

« Allons, mes petits gargons, sortez de la, 
car votre derniere heure est venue. » 

Les deux enfants pousserent un cri lamen- 
table et suppli^rent k deux genoux Thomme 
de ne pas leur oter la vie. Fort etonn6 de 
les trouver dans Tetable a pores, celui-ci 
leur demanda s'iis le prenaient \vo\ix xm ts^j^ 
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Les petits gargoris lui repondirent en 
pleurant k chaudes larmes : 

« N'avez-vous pas dit vous-meme, cette 
nuit, a votre femme, que vous nous coupe- 
riez la gorge ce matin ? » 

Alors l'aubergiste s'6cria : 

« Oh ! les petits insenses que vous etes ! 
Ce n'est pas a vous que je pensais dans ce 
moment-la. Je voulais parler de mes deux 
cochons de lait, que j'appelais par badinage 
mes deux petits citadins, parce que c'est 
dans la ville que je les ai achet^s. Mais voila 
ce qui arrive quand on ecoute aux portes ou 
aux murailles. On comprend mal certaines 
choses, certaines autres nous suggerent de 
faux soupQons; on se cree de vaines inquie- 
tudes et des craintes chim&riques, et Ton 
s'attire souvent des chagrins qui n'ont pas 
d'objet. » 

ScHAflD. 



XLIV. - LA MENDIANTE 

Dans un temps de famine, par une rude 
et froide journee d'hiver, une pauvre femme 
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inconnue 6tait entree dans le village et allait 
de porte en porte demander Faumdne. Ses 
vetements 6taient propres, mais tout us6s 
et rapieces en divers endroits. Comme la 
neige tombait en abondance et que le vent 
soufflait avec force, elle avait serr6 autour 
de sa t6te un mouchoir qui ne laissait a de- 
couvert qu'une partie du visage. Elle tenait 
a la main droite un baton, et au bras gauche 
elle portait un panier. 

Dans la plupart des maisons on ne lui 
donna it qu'une miserable aumone; encore 
la lui passait-on simplement par la fen&rej 
il se trouva meme quelques gens riches qui 
la renvoyerent avec durete. Un seul villa- 
geois, Tun des moins ais6s, la fit entrer dans 
sa chambre ou r6gnait une douce chaleur, 
et sa femme, qui venait de cuire un gateau, 
en donna un gros morceau a la pauvre men- 
diante. 

Le lendemain, tous les gens a la porte 
desquels Fetrangere 6tait venue demander 
Faifmone, furent invites h souper au chateau 
d'un seigneur fort riche qui habitait le vil- 
lage, lis ne s'attendaient guere a cet hon- 
neur. Et ce fut pour eux un su^et da ^»&&l 
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etannement. Lorsqu'ils eotrerent dans la salle 
a manger, ils y virent deux tables, dont Tune 
etait chargee de mets delicats et choisis; 
l'autre, beaucoup plus grande, etait couverte 
dune quantity d'&ssiettes sur lesquelles se 
trouvaient seuleroent soit un petit morceau 
de pain moisi, soit une couple de pommes 
de terre, soit une poignSe de son ; sur quel- 
quewines meme il n'y avait rien du. tout. 
Alors la dame du chdteau leur dit : 
« Cette mendiante deguis^e qui s'est pre- 
sentee hder a voire porte , c'etait moi. Dans 
le temps de d6tresse ou nous sommes et ou 
le pauvre a tant de peine a trouver de quoi 
vivre, j'ai voulu mettre a Tepreuve votre 
bienfaisance. Les deux braves gens que 
yoiei m'ont permis de me rechauffe* a leur 
foyer et m'ont nourrie aussi bien qu'ils Font 
pu. C'est pourquoi ils souperont aujourd'hui 
avec moi, et je leur ferai une pension pour 
le reste de leurs jours. Quant a vous autres, 
regalez-vous des aumones que vous m'avez 
faites; vous les trouverez la sur ces assiettes. 
Que ce qui vous arrive aujourd'hui soit pour 
vous une utile le§on, et refl6chissez qu'il vous 
sera fait, dans l'autre monde, selon ce que 
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vous aurez fait, dans celui-ci, a yotre pro- 
chaw**) 

Cette histoire est arriv6e en Angleterre, et 
la dame s'appelait lady Grey. . 

Schmid. 



XIiV. — UBS TULIPES 

Lucette .avait vu, pendant deux et6s de 
suite, dans le jardin de son pere, une planche 
de tulipes bigarrees des plus belles couleurs. 
Semblable au papillon leger, elle avait sou- 
vent voltig6 de fleur en fleur, uniquement 
frappee de leur 6clat, sans jamais s'occuper 
de ce qui pouvait les produire. 

L'automne dernier, elle vit son pere qui 
s'amusait a becher la terre de la plate- 
bande, ety enfon$ait des oignons. « Ah ! mon 
papa ! s'ecria-t-elle d'une voix plaintive, que 
faites-vous? Gater ainsi toute notre planche 
de tulipes ! et au lieu de ces belles fleurs y 
mettre de vilains oignons pour la cuisine ! » 

Son pere lui repondit qu'il savait bien ce 
qu'il avait a faire, et il allait lui apprendre 
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que c'etait de ces oignons que sortiraient 
Fannee suivante des tulipes nouvelles; mais 
Lucette rinterrompit par ses plaintes, et ne 
voulut rien ecouter. Comme son pere yit 
qu'il n'y avait pas moyen de lui faire enten- 
dre raison, il la laissa s'apaiser d'elle-meme 
et continua son travail, tandis qu'elle se re- 
tirait en gemissant. 

Toutes les fois que, pendant Fhiver, la 
conversation tomba sur les fleurs, Lucette 
soupirait ; et elle pensait en elle-m&ne qu'il 
6tait bien dommage que son pere eut detruit 
le plus bel ornement de son jardin. 

L'hiver acheva son cours; et le printemps 
vint balayer de la terre la neige et les gla- 
50ns. 

Lucette n'6tait pas encore all6e au jardin. 
Eh ! qui pouvait Fy attirer, puisqu'il ne de- 
vait plus lui offrir sa superbe parure ? 

Un jour cependant elle y entra sans re- 
flexion. De quels transports de surprise et 
de joie elle fut agitee, lorsqu'elle vit la plan- 
che de tulipes plus belle encore que Fannee 
prec^dente ! 

Elle resta d'abord immobile et muette 
d'admiration ; enfin elle se jeta dans les bras 
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de son pere, en s'ecriant : c< Ah ! mon papa ! 
que je vous remercie d avoir arrach6 vos 
tristes oignons, pour remettre a leur place 
ces belles fleurs que j'aime tant! » 

— Tu ne me dois point de reconnaissance, 
lui repondit son pere ; car ces belles fleurs 
que tu aimes tant ne sont venues que de mes 
tristes oignons. » 

L'opini&tre Lucette n'en^voulait encore 
rien croire, lorsque son pere tira propre- 
ment de la terre une des plus belles tulipes, 
avec Foignon d'ou sortait la tige, et la lui 
pr&senta. 

Lucette, confondue, lui demanda pardon 
d'avoir 6t6 si deraisonnable. « Je te par- 
donne bien volontiers, ma fille, lui repondit 
son pere, pourvu que tu reconnaisses com- 
bien les enfants risquent de se tromper en 
voulant juger d'apres leur ignorance les ac- 
tions des personnes expSrimentees. — Oh ! 
oui, mon papa, repondit Lucette, je ne m'en 
rapporterai plus dor^navant a mes propres 
yeux. Et toutes les fois que je serai tentee 
de croire en savoir plus que les autres, je me 
souviendrai des tulipes et des oignons. » 

Berquku 
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XLVI. _ UBS FRAISES ET LBS GROSEIU.ES' 

Le petit Anseltae avait entendu dire a 
son pere que les enfants ne savaient rien de 
ce qui pouvait leur convenir, et que toute 
leur sagesse etait de suivre les conseils des 
personnes au-dessus de leur age. Mais il 
n avait pas touIu comprendre cette le$on, ou 
peut-etre Tavait-il oubltee. 

On avait partag6 entre son frere Prosper 
et lui un petit carreau du jardin, afin que 
chacun eut sa portion de terre en propre. 11 
leur avait 6te permis d'y semer ou d'y planter 
toutce qu'ils voudraient. 

Prosper se souvenait it merveille de l'in- 
struetion de son pere. H alia trouver le jar- 
dinier, et lui dit : a Mon ami Rufin, dis-moi, 
jete prie, ce que je dois planter dans mon 
jardinet comment ii faut m'y prendre. » 
Rufin lui donna des oignons et des graines 
choisies. Prosper courut aussitot les mettre 
en terre. Rufin eut la complaisance d'as- 
sister a ses travaux, et de les diriger. 

Anselme levait les epaules de la docilite 
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de .son frere. « Voulez-vous, lui dit le jar- 
dimer, que je fasse aussi quelque chose pour 
vous? — Fi done! lui r^pondit Anselme, 
je n'ai pas besoin de vos lemons! » 11 alia 
cueillir des fleurs, et les planta, par la tige, 
dans la terre. Rufin le laissa faire comme il 
voulut, 

Le lendemaiiL, Anselme vit que toutes ses 
fleurs &aient fan6es ? et penchaient triste- 
ment leur front. II en planta d'autres, qui 
furent dans le m6me etat le jour d'apres. II 
fut bientot degoute de cette manoeuvre. 
C'&ait en effet acheter assez cher le plaisir 
d'avoir des fleurs dans son jardin. II cessa 
(fy travailler, et la terre ne tarda guere a 
se couTrir d'orlies et de chardons. 

Vers le milieu du printemps, il aper§ut, 
sur le terrain de son frere, quelque chose 
de rouge suspendu a des bouquets d'herbes. 
II s'approcha : cetaient des fraises du plus 
beau pourpre, et d'un gout exquis. a Ah ! 
s'ecria-t-il, si j'en avais aussi plante dans 
mon jardin ! » 

Quelque temps apres , il vit de petites 
graines d'une couleur vermeille qui pen- 
daient en grappes entre les feuilles d'uiL 
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epais buisson. II s'approcha : c'6taient des 
groseilles app6tissantes, dont la seule vue 
r6jouissait le coeur. « Ah ! s^cria-t-il encore, 
si j'en avais plants dans mon jardin! — 
Manges-en, lui dit son frere, comme si elles 
etaient a toi. 

— 11 ne tenait qu'a vous, ajouta le jardi- 
nier, d'en avoir d'aussi belles. Ne meprisez 
plus a l'avenir les avis de personnes plus 
cxp6riment6es que vous. » 

Berquin. 

xlvii. - le grand h&ere 



Un jour, — > et il y a fort longtemps que 
ce fait s'est pass6, — deux jeunes gens, 
Edmond et Oswald, comparurent en justice. 

EdiAond dit au juge : 

« Lorsque, il y a trois ans, je me mis en 
voyage, je tenais Oswald pour mon meilleur 
ami, et je lui donnai a garder une bague 
garnie de pierres precieuses. Ce bijou, il re- 
fuse aujourd'hui de me le restituer. » 

Oswald mit la main sur son cceur et dit : 

« J'affirme sur mon honneur que je n'ai 
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jamais eu la moindre connaissance de cette 
bague. En verity, mon ancien ami doit £tre 
hors de bon sens. 

— Edmond, dit alors le juge, avez-vous 
un temoin qui puisse attester que vous avez 
remis la bague a Oswald? 

— H61as ! r^pondit Edmond, au moment 
ou je lui confiai la bague, il n'y avait pas 
d'autre temoin que le grand hetre qui s'6leve 
la-bas au milieu des champs et a l'ombre 
duquel nous nous fimes nos adieux. » 

Oswald reprit : 

« Je suis pret a affirmer sous serment que 
j'ai aussi peu connaissance de cet arbre que 
de la bague elle-m&me. » 

Le juge reprit a son tour : 

« Edmond, allez couper xme branche de 
l'arbre et apportez-la-moi. Quant a vous, 
Oswald, vous attendrez ici jusqu'a ce qu'Ed- 
mond soit de retour. » 

Celui-ci partit. Peu de temps apres, le 
juge dit : 

« Edmond tarde bien a revenir. Ou peut- 
il rester si longtemps? Ouvrez un moment 
la fen&tre, Oswald, et regardez s'il ne revient 
pa& encore. 
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partie. C'etait le petit Valentin. Apres avoir 
fait quelques pas dans la prairie, Valentin 
s'aper§ut qu'il avait perdu une boucle de ses 
souliers, et il pria ses amis de raider a la 
chercher. Gaspard r^pondit : « Je n'ai pas le 
temps », et il continua de courir. Eugene, au 
contraire, s'arreta aussitot pour obliger son 
ami. 11 marchait §a et Ik courbe sur la terre, 
et tatonnant dans T6paisseur de l'herbe : il 
eut enfin le bonheur de trouver ce qu'il 
cherchait, et ils commencerent a l'envi a 
cueillir des fleurs. Les plus belles que Valen- 
tin ramassa, il en fit present k cclui qui l'avait 
aide dans sa peine, et il n'en donna aucune a 
celui qui avait refuse durement de le secou- 
rir. Eugene eut encore ce jour-la un bou- 
quet bien plus beau que celui de Gaspard. 
Aussi s'en retourna-t-il chez lui fort satisfait, 
et Gaspard tres-m6content. 

Gaspard croyait etre plus heureux le troi- 
siemejour. II marchait d'unair insolent, de- 
fiant Eugene. Mais k peine 6taient-ils entr6s 
dans la prairie, que voici le petit gar§on a qui 
Eugene avait donne son pain, qui vient a sa 
rencontre, et lui presente une corbeille rem- 
plie des plus belles fleurs qu'il avait cueillies, 
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toutes fratches encore de ros6e. Gaspard vou- 
lut en ramasser quelques-unes ; mais le moyen 
d'en trouver ! le petit gar§on s'6tait lev6 plus 
matin que lui. II eut encore moins de fleurs 
ce jour-la que les deux pr6c6dents. 

Comme ils s'en retournaient chez eux, ils 
rencontrerent le petit Valentin : « Mon cher 
ami, dit-il a Eugene, je n'ai pas oubli6 que 
tu me rendis hier un service, et j'en ai pris 
tant d'amitte pour toi, que je voudrais 6tre 
toujours a ton cote. Mon papa t'aime beau- 
coup aussi. II m'a dit de t'aller chercher, 
qu'il nous dirait de jolis contes, et qu'il joue- 
rait lui-meme avec nous. Viens, suis-moi 
dans notre jardin. Ily a Ik d'autres enfants qui 
nous attendent, et nous chercherons tous en- 
semble a te bien divertir. » Eugene, trans- 
ports, de joie, prit la main de son ami, et le 
suivit dans son jardin. Et Gaspard? il fallut 
qu'il s'en retourn&t tristement chez lui. On 
ne Tavait pas invite. 

II apprit par la ce qu'on gagne a etre offi- 
cieux et secourable envers les autres. II ne 
tarda guere a se corriger ; et il serait devenu 
aussi aimable qu'Eugene, si celui-ci n'avait 
toujours mis plus de grace dans s& m^cafe*^ 
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d'-bbliger, par l'habitude qu'il en await prise 
des sa phis Sendre eiifance. 

Berquin. 



XLIX. — U5 BON CANICHE 

Un<matin,il faisait un temps magnifique. 
Henriette avait ohtenu la permission de 
s'amuser avec moi dans labour ay ant le de- 
jeuner. Jouer a cache-cache, sauter, nous 
appeler, rire, aboyer, tout celaconstituait un 
plaisir toujours nouveau. 

Tout a coup la peddle £lle disparait. Je la 
cherche la ou je l'avais trouvee plusieurs 
fois. Inquiet, j'appelle. 

On prend mon avertissement pour un 
jjeu. Mon anxi&be augmente. Je yais jus- 
qu'Jt la grille, pres de l'etang. Que vois-je? 
Henrietle montee sur le petit bateau de ses 
freres. Elle se balan§ait. Son pied glisse, elle 
tombe, et la frele embarcation chavire, en- 
trainant ma petite amie dansl'eau. 

D'un bond, je me jette a la nage, et au 
moment ou 1'gnfant fait le plongeon, je la 



iLE £0N GAKICHE. 



saisis par sa robe. Je vis inon ombre dans 
I'eaa, mais ;me souvenant d'une fable que 
Paul m'avait recitee, je ne lachai pas ma 
•proie, 

J ? etais <em&, trembia»t. Apnes avoir rapris 
haleine, je «aisis de <nauveaai ma petite amie 
•at je parvins, ran saas peine, ala traSmer sur 
l'herbe. Ses yeux etaient Jerra&B. 'J'avais 
b*>au .tonraer mutour d'telle, la lecher, me 
piainctoe, je Jii'abtenais auoun signe 4e vie, 
Alors, courant au charbean, J'allai td'abord 4 
la cuisine, ou je ne $ms jne faire<comprendre. 
Gathon r^pondii a mes pkkries en m'offrant 
lane patte. Dun coHp de partAe je renversai 
rtecuelle^ et jeiineprocipitai an salon, o&, par 
bonheur, je trouvai M me Nelvffie* 

A >peine entre, la mere d'Henriatte vit 
T expression de ma fbysioaomie. Bile me 
questioona avec anxi^te. Pour tout eTeponse, 
je la saisis par sa robe $t je iTentoainai. llfai- 
sait grand soleil, n'importe, je ne permis pas 
a la. ooaere d'Henriette de prendre son cha- 
peau. J'aboyais sans relaohe, si bien que 
JML Nelville sortit de son cabinet pour savoir 
la cause de mon vacarme. 

« Viens, viens, L£on, dit K me SiWte- 
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ville, il est fou. Bien certainement il est 
arriv6 quelque malheur.... Mais ou est Hen- 
riette? » 

A ce nom d'Henriette, je poussai des cris 
horribles en me dirigeant vers l'etang. Le 
pere et la mere couraient presque aussi vite 
que moi, et dans un instant nous fumes ren- 
dus pres de notre chere petite • 

Je m'approchai d'elle, je 16chai son petit 
menton, et j'eus Tinexplicable bonheur de 
lui voir ouvrir les yeux. 

M" e Nelville, k genoux pres d'Henriette, 
faisait piti6 a voir ; son mari n'etait guere 
plus fort. Je les regardais, allant de Fun a 
F autre, agitant ma queue et poussant de 
petits cris de joie. 

L/alarine avait 6t6 promptement donn6e 
au chateau ; la grand'mere arriva avec des 
flacons, tout ce qu'il faut en pareil cas, et en 
moins de vingt minutes M. Nelville rentrait 
en portant Henriette dans ses bras. 

Je le suivais en sautant et en jappant. 

«Oui, mon ami, mon brave chien, dit 
alors M. Nelville, c'est a toi que nous de— 
vons la vie de notre enfant. Pauvre b^tel 
Dans quel etat tu es ! » 
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Pendant toutes les allees et venues qui 
eurent lieu au retour, je ne cessai pas de 
trotter partout, et je ne fus vraiment tran- 
quille qu'au moment ou je vis Henriette dans 
son petit lit, ouvrant ses beaux yeux bleus et 
embrassant son pere et sa mere encore tout 
iremblants. 

Puis vint mon tour. On me permit de 
monter surlelit. Henriette m'appela Toutou, 
me donna ses mains a 16cher et s'endormit 
d'un paisible sommeil. 

M Ue Julie Gouraud, 



L. — IiE SECRET DU PLAISIR 

a Si je pouvais jouer tout aujourd'hui! 
disait la petite Laurette a M me Durvai, sa 
mere. 

madame durval. Quoi ! pendant la journ6e 
entiere, mon enfant? 

laurette. Mais oui, maman. 

madame durval. Je ne demande pas mieux 
quede te satisfaire, mafille. Jecrains cepen- 
dant que cela ne t'ennuie. 
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laubette. De jauer, maman? Oh non ! vous 
verrez* » 

Laruretfce courut en sautant chercher tons 
ses joujoux. Elle les apporta* Mais elle etait 
seule, car ses soeurs de vaient etre oceupees 
avec teurs maitees jusqu'a L'heure du* diner. 

Elle jouit d'abord de sa liberte. dans tente 
sa franchise, et elle se trouva fort heureuse 
durant xme heure entiere. Pea a peu le plaisir 
qu'elle goutait commenQa* a perdre quelque 
chose de sa vivacite. Elle avait deja manie 
cent fbis tour a touir chacun de ses joujoux, 
et ne savaitplus quel parti en tirer. Sa pou— 
pee favorite lui parut bientot ennuyeuse et 
maussade. Elle courut vers sa mere, et la 
pria de lui apprendre de nouveaux amuse- 
ments, etde jouer avec elle. Malheureuse- 
ment M* 6 Durval avait alors des* affaires 
pressantes a terminer, et elle fut obligee de 
refuser a Laurette sa demande, quelijue 
peine qu'elle en ressentit. La petite fiHe alia 
s'asseoir tristement dans un coin, et ellfe at- 
tendit, en baillant, l'heure oii ses soeurs 
suspendraient leurs exercices pour prendre 
quelque recreation. 

Enfin, ce moment arriva. Laurette courut 
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au-devant d?elles v et leur dit d'une voix plain- 
tive combien le temps lui avait paru long, et 
a vec quelle impatience elle lies avait d6si*- 
rees. 

Elles commencement aussitot leurs jeuxdes 
grander fetes, pour rendce la joie a leur pe- 
tite soeur qu'elles aimaient fort tendrement. 
Helasi toutes ces complaisances furent inu- 
tiles. Lauretta seplaignifcde ce que tous ces 
amusements 6iaient uses pour elle, et de ce 
qu'ils ne lui cauaaient plus le moindce plat- 
an?. Elle ajoutai qn'elles avaienl suremenfc 
complote ensemble de ne faire ce jour4a 
aucun jeu qui put l'amuser. 

Alors Adelaide, sa sceur ainee, jeune de- 
moiselle de dix ans, tres-sensee et tres-rai- 
sonnable, lui pint la mainv etr luii dit avec 
amiti6 : « Regarde-nous bien Fiine apres 
l'autre, toutes tant que nous sommes, et je 
te dirailaquelle dfe nous est 1& cause die ton 
mecontentemenfc 

latjrette. Et qui est-ce dbnc, ma sceur? 
Je ne devine pas. 

Adelaide. C'est que tu n'as pas port6 lies 
yeux sur toi-mSme. Oui, Laurette, c'esttbr: 
car fti le vois bien, ces jeux nsras ots»s&s& 
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encore, quoique nous les ayons jou6s meme 
avant que tu fusses n6e. Mais nous venonsde 
travailler, et ils nous paraissent tout nou- 
veaux. Si tu avais gagn6 par le travail Tap- 
p^tit du plaisir, il te serait certainement 
aussi doux qu'a nous-memes de le satis- 
faire. » 

Laurette, qui, tout enfant qu'elle 6tait, ne 
manquait pas de raison, fut frappee du dis- 
cours de sa sceur. Elle comprit que, pour 
etre heureuse, il fallait manager adroitement 
les exercices utiles et les d&assements agr6a- 
bles. 

Berquin. 



LI. - UBS CERISES, OU LA DESOBEISSANGE 

Julie et Firmin obtinrent un jour de 
M me Dumesnil, leur maman, la permission 
d'aller jouer seuls dans le jardin. Ils jouerent 
pendant quelque temps avec cette gaiete 
paisible a laquelle il est si facile de recon- 
naitre les enfants bien Aleves. 

Contre les murs du jardin 6taient palis- 
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sades plusieurs arbres, parini lesquels on 
distinguait un jeune cerisier qui portait pour 
la premiere fois. Ses fruits se trouvaient en 
tres-petite quantity; mais ils n'en 6taient 
que plus beaux. M m * Dumesnil n'en avait 
point voulu cueillir, quoiqu'ils fussent d&ja 
murs : elle les r&ervait pour le retour de son 
mari, qui devait, ce jour m&ne, arriver 
d'un long voyage. 

Comme ses enfants 6taient accoutumes a 
Tobeissance, et qu'elle leur avait defendu, 
une fois pour toutes, de cueillir d'aucune 
espece de fruits du jardin, ou de ramasser 
meme ceux qu'ils trouveraient a terre pour 
les manger sans sa permission, elle avait cru 
inutile de leur parler du cerisier. 

Lorsque Julie et Firmin se furent assez 
exerc6s a la course sur la terrasse, ils se pro- 
menerent lentement le long des murs du 
verger. Ils regardaient les beaux fruits sus- 
pendus aux arbres, et s'en r^jouissaient. Ils 
arriverent bientot devant le cerisier. Une 
legere secousse de vent avait fait tomber k 
ses pieds toutes ses plus belles cerises. Fir- 
min fut le premier a les voir ; il les ramassa, 
mangea les unes, et donna les autres a. s&. 
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sceur, qui les mangea aussi. Ik en avaient 
encore les noyaux dans la bouche, lorsque 
Julie se rappela la defense (pie leur avait 
faite leur mamaa de manger d'autaes fruits 
que ceux qu'on leur donnail. a Ah I mon 
frere, s'ecria-t-elle r nous avons ete deso- 
beissants, et maman se fachera contre nous. 
Qu'allons-nous faire? 

firmin. Maman n'en saura rien, si nous 
voulons. 

julie. Non, non, il faut qu'elle le sachet 
Tu sais qu'elle nous pardonne souvent. les 
plus grandes fautes, lorsque nous allons les 
lui avouer de nous-memes. 

firmin. Oui, mais nous avons ete desobeisr 
sants, et jamais elle n'a pardonne la d/6so- 
beissance. 

juue. Lorsqu'elle nous punit, e'est. par 
tendresse pour nous; etalors il ne nous ar- 
rive plus de sitot d'oublier ce qui nous est 
permis et ce qui nous est defendu* 

firmin. Oui, ma sceur; mais elle est tou- 
jjours fachee de nous punir, et cela me ferait 
de la peine de la voir fachee. 

juue. Eta moi aussi. Mais ne le sera-t-elle 
pas encore davantage, si elle vient a d£coa- 
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vrir que nous avians voulu lui cacher notre 
faute? Oserons-nous la regarder en face-, 
lorsqufr nous entendrons un reproche secret 
dans notre cceur? Ne rougirons-nous point 
lorsqu'elle nous caressera, lorsqu'elle nous 
appellera sea chers enfants, et qpe nous ne 
le meriterons plus? 

firmin. Ah ! ma soeur, que nous serions de 
petits manstres !: Alloaa, allons la toouver et 
lui dire ce qui noud est acriv6. » 

H» s'embrasfteuent Ywl Ifautre^ et ite affe- 
rent trouver leuv maman en se tenant par 
la main. <«Ma chere maman, dit Jhilie, nons 
arvons oublie vos defenses. Punissez-nous 
oofflme nou& Favour m^ritd; mais ne vous 
mettez- point en colere ; nous aurions de La 
peine si cela vous donoait du chagrin. » 

Julie alors Lui: raconta la chose comme elle 
s'etait passee,. et sans cherchei? a s'excuser. 
M my DumesniL fat si touchee de Igl eandfeur de 
ses enfants, qu'il lui ecu echappa des larmes 
de tendresse. Elle ne voulut les punk de 
leur faute qa en leur en accordant lie g&- 
n&reux, papdon., Elle savatfc hien qu» r sa& 
des enfants nes avee une belle ame, le sou- 
venir des bontea d'une mere fait une im*- 
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pression plus profonde que celui de ses ch&- 
timents. 

Berquin. 



LII. — LES DEX7X POMMIERS 

Un riche laboureur de Normandie 6tait 
pere de deux gar^ons, dont Fun avait tout 
juste un an de plus que Tautre. Le jour de 
la naissance du second, il avait plante a l'en- 
tr£e de son verger deux pommiers d'une tige 
egale, qu'il avait cultives depuis avec le 
meme soin, et qui avaient si igalement pro- 
fits de leur culture, qu'on n'aurait jamais pu 
se decider entre eux pour la preference. 
Lorsque ses enfants furent en etat de manier 
les outils du jardinage, il les mena, un beau 
jour de printemps, devant les deux arbres 
qu'il avait plant6s pour eux, et nomm£s de 
leurs noms; et apres leur avoir fait admirer 
leur belle tige et la quantity de fleurs dont 
ils etaient converts, il leur dit : « Vous voyez, 
mes enfants, que je vous les livre en bon 
etat. Ils peuvent autant gagner par vos soins 
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qu'iis perdraient par yotre negligence. Leurs 
fruits vous r6compenseront en proportion de 
vostravaux. » 

Le cadet, nomm6 Etienne, 6tait infati- 
gable dans ses soins. II s'occupait tout le jour 
a delivrer son arbre des chenilles qui Fau- 
raient d6vore. II 6taya sa tige, pour empe- 
cher qu'il ne prit une mauvaise tournure ; 
il piochait la terre tout autour, afin qu'elle 
put se p6n6trer plus facilement des feux du 
soleil et de Fhumidite de la rosee. Sa mere 
n'avait pas eu plus d'attention pour lui dans 
sa plus tendre enfance qu'il n'en avait pour 
son jeune pommier. 

Michel, son frere, ne faisait rien de tout 
cela. 11 passait la journ6e a grimper sur le 
coteau voisin, d'ou il jetait des pierres aux 
passants. II allait chercher tous les petits 
paysans d'alentour pour se battre avec eux. 
On ne lui voyait que des icorchures aux 
jainbes et des bosses au front, des coups qu'il 
avait re<jus dans ses querelles. En un mot, 
il negligea si bien son arbre, qu'il n'y songea 
plus du tout quau moment ou il vit, dans 
Tautomne, celui d'fitienne si charg6 de 
pommes bigarr6es de pourpre et d'or^ cyie^ 
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8Bns les appuis qui amrienaieatses fecanehea, 
1b poids de ses fruits 1'auraiit ^ea&teaine a terre. 
Frapp6 a la vue d'une si belle &6ooUe, 41 
oonnrt a son ariure, dans I'esperaace d'en 
ueeueillir nne tout an moins aussi aban- 
dante. Mais quelle fat sa surprise de n'y 
frouver que des branches converges de 
mousse et quelques feuilles jaunies ! Pleia de 
jalousie et de d&pit, iLaMa toouver son pere, 
fit lui dit : « Moa *pere, quel anbre m'avez- 
was danne? 11 est sec odxaiae ua snaBche 
a balai, et je n'aurai pas dix pommes a y 
weillir. Mais mem frere !...Oh! vousl'avez 
bien mieux traite. Ordonnez-lui du moins 
de partager «es pommes avec jbou — Par- 
iager avecioi? kii repondit sou pere:: ainsi 
le diligent aurait perdu son travail pour 
aaourrir le papesseux ! Soufire, e'est le prix 
de ta negligence, et, en voyant la riche #6- 
colle de ton frere, nem'aQQusepas d'injus- 
Bace. Ton arbre etait aussi vigoureux et d'ua 
aussi bon rapport que le si en. II avait une 
^gale quantite de fleurs; il est venu sur le 
meme terrain ; seulement il &'a pas re<ju la 
meme culture. Etienne a delivrS son arbre 
des moindres insectes ; tu leur as laisse de- 
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-vorer le lien dans sa fleur. Comrae je ne 
veux rien laisser perdre de ce que Dieu m 'a 
donne, puisque je lui en dois compte, je te 
reprends cet arbre, et je lui ote ton nom. II 
a besoin de passer par les mains de ton frere 
pour se retablir, et il lui appartient des ce 
moment, ainsi que les fruits qu'il y fera nai- 
tre. Tu peux en aller chercher un dans ma 
p^piniere, et le cultiver si tu veux, pour re- 
parer tafaute ; mais si tu le negliges, il ap- 
partiendra encore It ten frere, puisqu^l me 
seconde dans mes travarax. » 

Midhel sentit la justice de la *senftence 4e 
son pere et la sagesse de son cons oil. fl alia 
des ce mometft choisir dans la pepiniere le 
jeune arbre qu'il crut le plus vigcrureux ; il 
le planta lui-meme. Etienne l'aida de Bes 
avis pour le cultiver. Michel n'y perdit pas 
un mometft; phis de querelles avec ses ca- 
marades. II vit dans Tautomne son arbre r6- 
pondre pfleinement a ses esp6ranoes. Ainsi il 
eut le double avairtage de s'enrichdr d'une 
abondante reoolte, «et de perdre les toabi- 
tudes vicieuses qu'il avart contractus. Son 
pere ftrt si satisfait de ce changemeirt, 
qu'il lui ceda, l'annee suivante*, de moi- 
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ti6 avec son frere, le produit (Tun petit 
verger* 

Berquin. 
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« Oh ! si Thiver pouvait durer toujours ! » 
disait le petit Fleuri au retour d'une course 
en traineau, en s'amusant dans le jardin k 
former des hommes de neige. M. Gombault, 
son pere, Tentendit, et lui dit : « Mon fils, 
tu me ferais plaisir d'ecrire ce souhait sur 
mes tablettes. » Fleuri l'ecrivit d'une main 
tremblotante de froid. 

L'hiver s'6coula, et le printemps survint. 

Fleuri se promenait avec son pere le long 
d'une plate-bande, ou fleurissaient des ja- 
cinthes, des auricules et des narcisses. II 
6tait transports de joie en respirant leur 
parfum, et en admirant leur fraicheur et 
leur 6clat. « Ce sont les productions du prin- 
temps, lui dit M. Gombault: elles sont bril- 
lantes, mais d'une courte duree. — Ah! r6- 
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pondit Fleuri, si .c'6tait toujours le prin- 
temps I 

— Voudrais-tu bien 6crire ce souhait sur 
mes tablettes? » Fleuri Fecrivit en tressail- 
lant de joie. 

Le printemps fut bientot remplac6 par 
l'ete. 

Fleuri, dans un beau jour, alia se pro- 
mener avec ses parents et quelques compa- 
gnons de son age dans un village voisin. lis 
trouvaient sur la route, tant6t des b]6s ver- 
doyants qu'un vent 16ger faisait onduler 
comme une mer doucement agit6e, tantot 
des prairies 6maillees de mille fleurs. lis 
voyaient de tous cot£s bondir de jeunes 
agneaux, et des poulains pleins de feu faire 
mille gambades autour de leurs meres. lis 
mangerent des cerises, des fraises et d'au- 
tres fruits de la saison, et ils passerent 
la journ£e a s'6battre dans les champs. 
« N'est-il pas vrai, Fleuri, lui dit M . Gom- 
bault, en s'en retournant k la ville, <pie Y&6 
a aussi ses plaisirs? 

— Oh ! r6pondit-il, je voudrais qu'il durat 
toute Fannie ! » Et, a la priere de son pere, 
il 6crivit encore ce souhait sur ses tablets. 
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Enfin l'automne arriya. 

Toute la famille alia passer un jour e» 
yendanges : il ne faisait pas tout it fait aussi 
chaud que dans Fete; Fair etait doux et le 
ciel serein ; les ceps de vigne 6taient charges 
de grappes noires, ou d'un jaune dor; les 
melons rebondis, stales sur des couches, r€<* 
pandaient line pdeur delicieuse; les bran- 
ches des arbres courbaieat sous le poids des 
phis beaux fruits. Ce fut uu jour de r6gai 
pour Fleuri, qui n'aimait rien tant que les 
raisins, les melons et les figues. 11 avait en- 
core le plaisir de les eueiHir lui-meme. 

a Ce beau temps, lui dit son pere, va 
bitutot passer : 1'hiver s'achemitte a grands 
pas vers nous pour rappeler l'automne* 

— Ah I repondit Fleuri, je voudrais bien 
qu'il restat en chemin, et que rautomne ne 
nous quittat jamais. 

m. oombaclt. En serais-tu bien content, 
Fleuri? 

fleuri. Oh! tres-coatent, mon papa; je 
vous en r6ponds. 

—Mais, repartit son pere, en tirant ses 
tablettes de sa poche, regarde un f*eu ce <$ui 
estteritici. Lis tout haut. 
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fleuri lit. « Ah! si l'hiver pouvait durer 
toujours 1 » 

m. gombault. Voyons a present quelques 
feuillets plus loin. 

jruBuai Ht. cc Si c'6tait toujours le prin- 
temps ! » 

if. gombault. Et sur ce feuillet-ci, que 
trouverons-nous ? 

fleuri lit. <xJe voudratb que l'^te dnr&t 
toute l'annee ! » 

m. gombault. Reconnais-tu la main qui a 
ecrittoutcela? 

fleuri. C'estlamienne. 

m. gombault. Et que riens-ta de soufaiter 
a l'instant meme ? 

fleuri. ccQue ThifTer s'arretat en ebemin, 
et que Tautomne ne nous quittat jamais** 

m. gombacit. Voiia qui est assez singulier. 
Dans Thiver, tu souhaitais que ce fut tou- 
jours l'hiver; dans le printemps, que ce fut 
toujours le printemps ; dans Fete, que ce fut 
toujours T6te; et tu souhaites aujourd'hui, 
dans Tautomne, que ce soit toujours Fau- 
tomne. Soages-tu teen §, ee qui r&ralte de 
cela? 

flftoi. Que toutes les saisens-swtt fames. 
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if. gombaclt. Oui, mon fils, elles sont 
toutes fecondes en richesses et en plaisirs ; et 
Dien s'entend bien mieux que nous a gou- 
verner la nature. 

a S'il n'avait tenu qu'atoi 1'hiver dernier, 
nous n'aurions plus eu ni printemps, ni ete, 
ni automne. Tu aurais couvert la terre d'une 
neige eternelle, et tu n'aurais jamais eu 
d'autres plaisirs que de courir sur des trai- 
neaux et de faire des hommes de neige. De 
combien d'autres jouissances n'aurais-tu pas 
6te priv6 par cet arrangement ! 

» Nous sommes heureux de ce qu'il n'est 
pas en notre pouvoir de regler le cours de la 
nature. Tout serait perdu pour notre bon- 
heur, si nos vceux temeraires 6taient exau- 
ces. » 

Berquin. 



LIY. — IiE SERIN 

c< Serins k vendre ! qui veut acheter des 
serins, de jolis serins ? » 
Ainsi criait un homme en passant devant 
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la maison de Josephine. Josephine Penten- 
dit : elle courut a la fen£tre, et regarda de 
tous cot6s dans la rue. C'6tait un marchand 
d'oiseaux, qui portait une grande cage sur 
sa tete. Elle 6tait toute pleine de serins. lis 
sautillaient si 16gerement sur les batons, et 
gazouillaient si joliment, que Josephine, 
emportee par sa curiosity faillit se pre- 
cipiter par la fen&re pour les voir de plus 
pres. 

c< Voulez-vous acheter un serin, made- 
moiselle? cria Toiseleur. — Peut-6tre bien, 
lui repondit Josephine ; cela ne depend pas 
tout a fait de moi; attendee un peu, je vais 
en demander la permission a mon papa. » 

L'oiseleur lui promit d'attendre. II y avait 
une large borne de Pautre cote de la rue : 
il y deposa sa cage, et se tint debout a cot6. 
Josephine, dans cet intervalle, courut a la 
chambre de son pere ; elle y entra tout 
essouffl^e, en lui criant : « Venez vite, mon 
papa; venez, venez! 

m. de gourcy. Eh ! qu'y a-t-il done de si 
press6? 

Josephine. C'est un homme qui vend des 
serins : il en a, je crois, plus d'un ceab\ wssa 
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grande cage toute pleine, qu'il porte sur sa 
tete. 

it. de gourcy. Et pourquoi en as-tu tant 
de joie ? 

Josephine. Ah! mon papa! c'est que je 
veux... c'est-a-dire, si vous me le permettez, 
je voudrais bien en acheter un. 

m. de gourcy. As-tu de Fargent? 

Josephine, Oh ! j'en ai assez dans ma bourse. 

m. de gourcy. Mais qui nourrirace pauvre 
oiseau? 

Josephine. Moi, moi, mon papa. Vous ver- 
rez; il sera bien aise de m'appartenir. 

m. de gourcy. Ah ! je crains bien... 

Josephine. Et quoi done ? 

m. de gourcy. Que tu ne le laisses mourir 
de so if ou de faim. 

Josephine. Moi, le laisser mourir de soif ou 
de faim? Oh ! non certainement. Je netou- 
cherai jamais a mon dejeuner, avant que 
mon oiseau ait eu le sien. 

m. de gourcy. Josephine, Josephine, tu es 
bien etourdie; tu n'as qu'a l'oublier un jour 
seulement. » 

Josephine donna de si belles paroles a son 
pere, elle lui fit tant de caresses, et le ti- 
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rftilla si fort par le pan de son habit, que 
If. de Gourcy voulut bien c6der k l'envie de 
sa fille. IL traversa la rue en la tenant par la 
main. Us arriverent k la cage, et ehoisirent 
le plus beau serin de toute la voliere. Qui 
fut jamais plus content cpie ne l'6tait ators 
Josephine? Elle pr6seota sa bourse a son 
pere, pour qu'il y prit de quoi payer l'oiseau* 
M. de Gourcy tira de la sienne de quoi payer 
une belle cage, garnie d'une mangeoire et 
d'un abreuvoir de cristaL 

Josephine n'eut pas plut6t installs le serin 
dans son petit palais, qu'elle courut par toute 
la maison, en appelant sa mere, ses soeurs, 
teus lesdomestiqifces,, et leur montraat l'oiseaa 
que son pere avait bien vouln lui acheter. 
Lorsqu'il venait quelqu'une de ses petites 
amies, les premiers mots quelle leur disait, 
c'etait : « Savez-vous bien que j'ai le plus joli 
serin de tout Paris? II est jaune comme de 
Tor, et il a un panache noir, comme les 
plumes du chapeau de ntaman. Venez, venez, 
je vais vous le montrer; il s'appelle Mimi. » 

Mimi se trouvait fort bien des soins de Jo- 
sephine. Elle ne songeait, en se levant, qu'a 
lui donner du grain nouveau et de l'eau bien 
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pure. Lorsqu'on servait des biscuits sur la 
table de son pere, la part de Mimi etait faite 
la premiere. Elle avait toujours en reserve 
des morceaux de sucre pour lui. La cage 
etait garnie de tous cotes de mouron frais et 
de grappes de millet. Mimi ne fut pas ingrat 
a tant d'attention : il apprit a distingaer Jo- 
sephine. 

Au bout de huit jours, il commenga a 
chanter, il se faisait lui-meme des airs fort 
jolis. Quelquefois il roulait si longtemps sa 
voix dans son gosier, qu'on aurait cru qu'il 
allait tomber expirant de fatigue au bout de 
ses cadences. Puis, apres s'etre interrompu 
un moment, il recommen^ait de plus belle, et - 
d'un ton si fort et si brillant, qu'on l'enten— 
dait dans toute la maison. 

Josephine passait des heures entieres a 
l^couter, assise aupres de sa cage. 

Cependant elle s'accoutuma peu a peu a 
ces plaisirs. Son pere lui fit un jour present 
dun livre d'estampes. Elle en fut si agr6a- 
blement occup6e, que Mimi en fut un peu 
neglig6. 

Pres de huit jours s'etaient 6coul6s sans 
qu'il eftt ni mouron frais, ni biscuit. II r6p6- 
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tait les plus jolis airs que Josephine lui eut 
appris : il en composait de nouveaux pour 
elle; tout cela inutilement : vraiment Jose- 
phine avait bien d'autres choses en tete. 

Le jour de sa f6te 6tait arrive. Son parrain 
lui avait donne une grande poup6e qui allait 
sur des roulettes. Cette poup6e acheva de 
faire oublier Mimi. 

Enfin, un jour M. de Gourcy £tant a table, 
et tournant par hasard les yeux vers la cage, 
vit que le serin haletait avec peine. Ses plu- 
mes etaient heriss6es, et il paraissait rond 
comme unpeloton. M . de Gourcy s'approche ; 
la pauvre bete avait k peine assez de force 
pour respirer. 

« Josephine ! s'^cria M. de Gourcy, qu'a 
done ton serin? Josephine rougit. — Ah ! mon 
papa, e'est que j'ai... c'esl que j'ai oubli6... » 
Et elle alia toiite tremblante chercher la boite 
de millet. 

M. de Gourcy d^crocha la cage, et visita 
la mangeoire et Fabreuvoir. H6las! Mimi 
n'avait plus un seul grain, pas une goutte 
d'eau. 

. « Ah! mon pauvre oiseau ! s'6cria M. de 
Gourcy, tu es tomb£ en des mains biew to^s&s* 
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les. Si je l'avais pr6vu, je ne t'aurais jamais 
achete. Toute la compagnie, qui 6tait a table, 
se leva en frappant dans ses mains, et en s'&* 
criant : Le pauvre oiseaul 

M. de Gourcy mit da grain dans la man- 
geoire, et remplit Tabreuvoir dean fraiche : 
il eut bien de la peine a rappeler Mimi a la 
vie. 

Josephine sortit de table, monta dans sa 
chambre en pleurant, et mouilla tout un mou- 
choir de ses larmes. 

Le lendemain, M. de Gourcy ordonna qu'on 
emportat l'oiseau hors de la maison, et qu'on 
en fit present au filsdeM.de Marsay, son 
voisin, qui passait pour un enfant tresnsoi- 
gneux, et qui aurait pour lui plus d'atten- 
tions que Josephine. II aurait fallu entendre 
les regrets et les plaintes de la petite fiUe : 
« Ah ! man eher oiseau, mon pauvre Mimi! 
Tenez,- je vous le promets bien, mpon papa, 
je ne l'oublierai jamais un seul instant de 
ma vie; laissez-le-moi encore pour cette 
fois. » 

M. de Gourcy se laissa enfin toucher par 
les prieres de Josephine, et lui rendit le se^ 
rin. Ce ne fut pas sans lui faire une r6pri- 
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mande severe et des exhortations pressaates 
pour l'avenir. 

Voil& Josephine maitresse une seconde 
fois de Mimi, et Mimi r6concili6 de bonoaur 
avec Josephine. Unmoisapi^s, M. de Gourcy 
fut oblige d'entreprendre un voyage de quel- 
ques jours avec sa femme. c< Josephine, 
Josephine, dit-il en partant a sa fille, je te 
recommande bien le pauvre Mimi. » 

A peine ses parents f urent-ils entr^s dans 
la voiture, que Josephine courut a la cage, 
et pourvut soigneusement l'oiseau de tout ce 
qui lui 3tait n^cessaire. Quekjues heures 
apres, elle. commen^a a s'ennuyer; elle en- 
voya chercher ses petites amies, et sa gaiety 
revint. Elles allerent ensemble a la prome- 
nade, et a leur retour elles passerent une 
partie de la soiree a jouer et a danser. Enfin 
la petite compagnie se separa fbrt tard, et 
Josephine se mit au lit harass£e de fatigue. 

Le lendemain, des la pointe du jour, elle 
se r£veilla en pensant arux amusements de la 
veille. Si sa gouvernante avait voulu Ten 
croire, elle aurait couru, en se levant, chez 
les demoiselles de Saint-Maur : il fallut at- 
tendre jusqu a l'apres-dinee } mais k ^xfcst 
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eut-elle acheve son repas, qu'elle se fit con- 
duire chez ces demoiselles. 

Et Mimi? II fut oblige de rester seul et de 
jeftner. 

Le jour suivant se passa aussi dans les 
plaisirs. 

Et Mimi? II fut encore oubli6. II en fut de 
meme du troisieme jour. 

Le quatrieme jour, M. et M me de Gourcy 
revinrent de leur voyage. Josephine ne s'6- 
tait guere occup^e de leur retour. A peine 
son pere l'eut-il embrassee et se fut-il in- 
forme de sa sante, qu'il lui dit : « Comment 
se porteMimi? 

— Fort bien », s'ecria Josephine un peu 
surprise ; et elle courut vers la cage pour 
apporter Toiseau. Helas! la pauvre b£tene 
vivait plus : elle 6tait couch^e sur le ventre, 
les ailes Vendues et le bee ouvert. 

Josephine poussa un grand cri et se tordit 
les mains. Toute la famille accourut, et fut 
t£moin de ce malheur. « Ah ! mon pauvre 
oiseau ! s'ecria M. de Gourcy, que ta mort a 
6t6 douloureuse ! Si je t'avais 6touff6 le jour 
de mon depart, tu n'aurais eu qu'un mo- 
ment k souffrir, au lieu que tu as endur6 
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pendant plusieurs jours les tourments de la 
faim et de la soif, et que tu es mort dans 
une longue et cruelle agonie. Tu es encore 
bien beureux d'etre delivr6 des mains d'une 
gardienne si impitoyable. » 

Josephine aurait voulu se cacher dans les 
entrailles de la terre : elle aurait donn6 tous 
ses joujoux et toutes ses 6pargnes pour ra- 
cheter la vie a Mimi; mais tout cela 6tait 
alors inutile. 

M. de Gourcy prit Foiseau, le fit empail- 
ler, et le suspendit au plancher, Josephine 
n'osait y porter ses regards : les larmes lui 
venaient aux yeux toutes les fois que, par 
hasard, elle Tapercevait; elle priait chaque 
jour son pere de T6ter de sa vue. 

M. de Gourcy n'y consentit qu'apres bien 
des instances. Toutes les fois quil £chappait 
a Josephine quelque trait d'&ourderie et de 
I6geret6, Toiseau 6tait remis a sa place, et 
elle entendait dire a tout le monde : Pauvre 
Mimi, tu as souffert une mort bien cruelle ! 



Berquin. 
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LV. -ILYA PLUS DE PLAISIR A DONNER 
QTTA REGEVOIR 

Tms enfants, Victor, Charlotte et Ray- 
mond, se promenaieat avec leur bonne par 
une froide matinee du commencement de 
decembre. 

lis parlaient gaiement entre eax du nou- 
vel an qui approchait et des etrennes qu'ils 
comptaient recevoir. 

«Maman m'a promis une belle boite a 
ouvrage avec tout ce qu'il faut pour coudre, 
disait Victoire. 

— Et a moi, une belle poupee, reprenait 
Charlotte. Tu m'aideras a ThabiUer, nest-ce 
pas, petite sceur? 

— Moi, ajoutait le petit Raymond, j'aurai 
un beau cheval de bois avec une sella et 
une bride. II aura l'air presque vivant. 
Quelles belles promenades je ferai sur son 
dos ! Mais aussi je le soignerai bien. Tous 
les jours je 1c brosserai et lui donnerai de la 
bonne herbe fraiche que j'irai cueillir dans 
le jardin. » 
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Tout en bavardant ainsi, nos enfants 
6taient arrives tout pres d'une miserable 
petite chaumiere. Us s'arr£tent tous les trots 
en meme temps, en enteadant des pleuw et 
des cris d&hirants qui partaient de Finte- 
rieur de la maisonnette. 

Leur bonne, qui &tait restee en airier e 7 
les ayant rejoints, ib la prierent de s'infor- 
mer de ce que c'etait. Ette ouvrit la parte, 
pt ils apergurent deux enfants a demi pus : 
un petit garden de deux a trois ans, e'etait 
hii qui pleurait, et une petite ille de knit 
ans qui ckercboit a le calmer. 

la bonne. Qu'a done ton frere, ma petite? 

la petite fule. Oh! mademoiselle, il a 
faim ! J'ai beau lui dire que je n'ai pas de 
pain, il se f&che parce que je nelui en donne 
pas. 

la bonne- Oii sont vos parents? 

la petite fills* Nous a'avons plus de 
papa, et m&naan est partie ee matin pour 
aller en journee. Elle reviendra ce seir et 
nous apportera a souper. Elle n'avait pas 
d' argent et ne nous a rien Saisse k maoger. 
Cela parait bien long jusqu'a huit heores, 
quaad on a fotnu Si je pouvais «u msi«& 
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mener promener Paul, cela lui ferait pren- 
dre patience; mais voyez, mademoiselle, 
nous sommes si mal habiUes; nous n'avons 
merae pas de sabots, nous gelerions dehors. 

vicroiRE. Comment t'appelles-tu, ma pau- 
vre petite? 

la petite fille. Madeleine, mademoiselle. 

victoire. Eh bien, Madeleine, attends un 
instant; j'ai quelques sous dans ma poche, je 
vais vite vous acheter du pain. » 

Les enfants, suivis de leur bonne, couru- 
rent au premier boulanger et reunirent tons 
les sous qu'ils avaient sur eux, pour acheter 
un grand pain; k cette vue, le petit Paul 
secha ses larmes, jeta des cris de joie et 
sauta de bonheur. 

A peine furent-ils de retour a la maison, 
que nos trois petits amis se pr£cipiter£nt 
vers leur mere et commencerent tous a la f ois 
a lui parler des pauvres petits enfants. Lors- 
qu'elle eut r6ussi a comprendre de quoi il 
6tait question, la maman leur dit : 

«J'irai les voir; je procurerai du travail 
a leur mere et je leur donnerai un pain de 
temps en temps; mais quant k les habiller 
complement comme vous me le demandez, 
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cela ne m'est pas possible. Nous ne sommes 
pas riches, mes chers enfants; je d£pense 
beaucoup pour vous et n'ai pas, dans ce 
moment, d'argent dont je puisse disposer 
pour cela. 

charlotte. Oh ! maman, ils sont si degue- 
nilles ! S'ils 6taient mieux habillSs, ils pour- 
raient aller a P6cole apprendre a lire, au lieu 
de rester toute la journee tout seuls dans 
cette triste cabane. 

la maman. Ce serait, en effet, un grand 
bonheur pour eux, et je regrette vivement 
de ne pouvoir le leur procurer. » 

Les enfants se retirerent fort tristes et, 
pendant toute la soiree, ils ne parlerent que 
de leurs petits prot£g£s et de la maniere 
dont ils pourraient leur 6tre utiles. 

« Ecoute, ma soeur, dit tout a coup Vic- 
toire, j'ai une id6e. Si nous priions maman 
de nous donner l'argent qu'elle comptait em- 
ployer a nous acheter nos 6trennes, je suis 
sure quelle y consentirait, et nous pourrions 
alors acheter tout ce qu'il faut pour habiller 
Madeleine et son petit frere. 

charlotte. J'aurais pourtant bien aim6 
d'avoir une belle poup6e; mais Madeleine a 
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plus besoin dune robe que moi d'un jou- 
jou. Je puis bien encore jouer avec ma 
vieille poupSe sans tete. Et foi, Raymond, 
qu'en penses-tu? veux-tu reaoncer a ten 
cheval? 

eatmond. Cek me fait bien un peu de 
peine ; mate ee pauvre petit Paul avait les 
pieds tout rouges de £roid : il lui faut absolu- 
ment des bas et des sabots. Oui, e'est d£- 
cid£. Adieu, mon beau cheval ! Je gaioperai 
tres-bien sur un manche a baiai. » 

La maman, bien heureuse d' avoir des en- 
fants si compatissants, les embrassa tendre- 
ment quand ils vinrent lui faire teur propo- 
sition, et, des # le lendemain, elle conduisit 
ses filles chez des marchaads ou elles ache- 
terent de bonnes 6toffes chaudes pour faire 
une robe, une blouse et un pantalon, du ca- 
licot pour des chemises, et enfin des bas, des 
chaussons et des sabots. 

Des qu'elles furent de retour a la maison, 
nos deux petites filles s'£tablirent pr§s de la 
fenetre, comme de petites ouvri^res, et se 
mirent tres-activement a coudre les v£te- 
ments que leur mere avait tallies. 

ne saclie pas cou- 
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dre 1 disaft Raymond, ie ne puis plus rien 
iaire pmir bos petite enftate. 

chahikctte. Tm lew saerites ten •eh&ral, 
c'est dejA te&-be&m. Si fat sarais bien lire, 
tu pourrais nous i aire la iecJtare pendant que 
nous travaillons ; cela nous amuserait et nous 
ferait avoncer iriea plus vite. 

Raymond. Ma&eureusemesit je ne lis pas 
assez bien. Savez-vous ce que j'ai eime de 
iaire? le wax <gai?der, chaque jonr, la ga- 
iette qu'on me donne peur men gttuter. 
Quand vos v&ements seront finis, j*en aurai 
une provision que Madeleine et Paul seront 
bien contents de manger. 

TicTGHtE. Tes gaieties seront vieilles et ne 
vaudront plus rien. Demacde plut6t a ma- 
man de te donner les sous qu'elles eoutent, 
<et alors tu auras de quoi aeheter un bon 
diner &>ees pauvres gens. 

Raymond. G'-est cela, e'est cela. Le pain me 
paraitra bien meilleur que magaktte, quand 
je penserai au plaisir qu'ils auront k manger 
leur bon diner. » 

Grace a la maman, qui aida un pen ies 
petites ouvrieres, les vetements se trouverent 
finis pour le jour de Tan. 
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Le matin de ce grand jour, apres avoir 
embrass6 bien tendrement leurs parents, les 
enfants envoyerent la bonne chercher leurs 
proteges. Madeleine et Paul arriverent, tout 
intimides de se trouver dans une si belle 
maison. 

Les petites sceurs s'emparerent d'eux et 
commencerent par bien leur layer les mains 
et la figure. 

Les pauvres petits se regardaient Tun 
l'autre sans oser rien dire. Mais comme leurs 
figures prirent une expression joyeuse lors- 
qu'ils virent qu'on leur mettait tous ces 
beaux habillements neufs ! 

victoire. A present, mes enfants, venez 
yous montrer a papa et a maman. 

Lorsque la maman eut admir£ leur bonne 
mine, elle les engagea a s'asseoir pres de la 
table et leur fit servir a chacun une bonne 
tasse de cafe au lait et de la brioche. 

Paul mangea avec avidite tout ce qu'on 
lui servit, tandis que Madeleine rompit pro- 
prement la moitie de sa brioche et voulut la 
mettre dans sa poche. 

«Est-ce que tu n'as plus faim? lui de- 
manda Victoire. 
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Madeleine. Oh si ! mademoiselle; mais 
c'est si bon ! Je veux que maman y goute 
aussi. 

vigtoire. Mange ton morceau, ma petite; 
en voici un autre que nous porterons k ta 
mere. Venez maintenant, nous allons vous 
reconduire chez vous. » 

Raymond se charge d'un grand panier 
qu'il peut k peine porter, et Ton se rend chez 
la pauvre mere, qui commen^ait k s'in- 
quteter de 1'absence de ses enfants. Elle fut 
si heureuse en les voyant revenir si bien 
habill£s qu'elle en pleurait de joie. 

Raymond ouvrit son panier et en tira un 
gros morceau de viande froide, une bouteille 
de vin, des pommes et une grosse brioche. 

« C'est moi qui vous donne cela, dit-il, et 
aussi les chaussons et les sabots. » 

En disant ces mots, il ne songeait guere a 
regretter son cheval, et il etait presque aussi 
joyeux que le petit Paul, qui chantait en 
sautant tout autour de la chambre. 

En rentrant a la maison, nos trois enfants 
se jeterent dans les bras de leur mere, en 
lui disant : « Que nous sommes heureux et 
quel beau nouvel an ! 
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la maman. N'ouhliez jamais cet instant, mes 
chers enfante. Rappelez-vous toute voire to 
ce dont vous avez fait Texperience aujcOT- 
dhui : e'est qu'il j a plu&de plaisir a donrrer 
qu'a recervoir. Poor vous mcmkrer que e'est 
bien ainsi que je pause, j'ai renonc& a one 
robe que voire pere vouladt me donaer, afii* 
de pouvoir vous acheter vos etrennes. Re- 
garded derriere ee rideau ; vous y trouverea 
la boite a oavrage, la poupee et le ehevaft 
que vousd&iriei taut. » 

M** PAPE-CARPAOTIEIt. 
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LES MUX F«t&E9 

Robert et Henri avaieat ehacua udl petit 
carr6 de jardin qu'tls culthraienft avec bea&~ 
coup de soiiu Marti% le jardioier, teur don- 
nait soavent des plantes ou des graanes et 
leur monfarait la manure de lea metfare en 
terre et de les soigner. 
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Henri avait vieja eu piusieurs lb 13 leplaisir 
de cueillir, dans ses propres borduares, de 
petits bouquets de viokttes. 11 lea eotomrait 
bien joliment de feuilks vertes, les attachait 
avec du fil, et allait les offrir a sa ehere ma- 
man. t 

CeHe-ci remereiait soa petit gargon par 
un baiser, et mettait ie&flfeurs dans un vase 
sur sa table a ouvrage. 

Quant k Robert, Is jo«r meme oi com- 
mence notre histoirey it arait trouv£ dans 
son jardin quatre grosses firaises pavfaite- 
ment mores. Gomme it n'^tait pas gourmandy 
it ne les d^rero pas tout A* suite. II les cueil- 
lit et les posa delicatement sur une gpande 
ferrille, eu disant : a If j en a justement une 
pour maman, uae pour papa, une pour toi, 
Henri, et je mangerai la plus petite, aim de 
savoir st dies soat bonnes, car je n'en ai pas 
encore gewte cette a&m£e» * 

Quelques instants apafes, Martin appela lest 
deux pefits gardens poor k*nr donner qudt- 
qnes plantes de re»es~n»a*guerites a repi~ 
quer dans teurs jerrdiiB* 

Nos petits jardiniere forent tout joyeux a 
Fidee d'avoir de si belles fleurs. Us les plan- 
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terent, puis ils voulurent les arroser, car la 
terre 6tait tres-seche. 

« Dep6che-toi, Henri, dit Robert. Tu sais 
que mon arrosoir est tout bris6 ; il faut que 
j'attende que tu aies fini pour me servir du 
tien. » 

Henri, un peu taquin, au lieu de se d6pe- 
cher, va aussi lentement qu'il peut, arrose 
goutte a goutte, et, quand il a donne assez 
d'eau a ses reines-marguerites, il pretend 
que toutes ses autres plantes ont soif aussi. 

Robert s'impatiente, s'irrite, lui dit des 
injures et finit par se mettre dans une vio- 
lente colere, ce qui lui arrivait souvent quand 
on le contrariait. 

Au moment ou Henri allait encore une fois 
chercher de l'eau, il s'elance sur lui comme 
un furieux, veut lui arracher l'arrosoir, le 
pousse, le frappe, et le jette par terre avec 
tant de violence, que le pauvre Henri pousse 
un cri terrible, Onaccourt delamaisort, on le 
releve ; mais, helasl il est tomb6 si inalheu- 
sement qu 7 il s'est cass^ la jainbe. II faut le 
porter sur son lit et f m ^m^decin 

qui le fait horriblemftf 



tant 
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Pendant ce temps, le malheureux Robert 
etait dans la chambre voisine, la figure ca- 
ch6e sur un f auteuil et cherchant a se bou- 
cher les oreilles, afin de ne pas entendre les 
cris de son pauvre frere, car ils lui d6chi- 
raient le coeur. Oh! comme il voudrait main- 
tenant ne s'&tre pas mis en colere ! Mais les 
regrets sont inutiles. Un seul moment d'im- 
patience a caus£ d'horribles souffrances a son 
cher Henri et obligera ce pauvre enfant a 
rester bien longtemps sans bouger, sans pou- 
voir faire usage de ses agiles petites jambes. 
II 6tait encore occup6 de ces tristes pen- 
s6es, lorsque sa mere vint le trouver. Aussi- 
t6t il se jette dans ses bras, lui raconte com- 
ment ce malheureux accident est arrive, et 
combien il a de chagrin d'en avoir et6 la 
cause. 

«Tu vois, mon cher enfant, lui dit sa 

mere, combien il est dangereux, combien il 

est coupable de se livrer a la colere. Tu n'es 

qu'un faible enfant, et cependant tu as fait 

un mal affreux a ton frere. Si tu avais ete 

jppM^omme fort et vigoureux, tu l'aurais 

wT ^Bp^tre tue. Pense alors a ce qu'auraient 

■pM regrets et tes remords, puisque tu ea 
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d£ja si malheureux maintenant. J'espere au 
moins que cette Le$on te corrigera et que tu 
ne te laisseras plus jamais aller a tes empor- 
tements. A present tu peux, jusqu'a un cer- 
tain point, reparer tes torts, en nous aidant 
a soigner et a amuser le pauvre Henri pen- 
dant qu'il ne pourra pas marcher. » 

Cette id6e rendit un peu de courage a Ro- 
bert, et, depuis cet instant, il mit tous ses 
soins a inventer des distractions pour, son 
frere. Tantot il lui racontait de jolies his- 
toires, et tantot il lui faisait des decoupures 
de cartes ou des dessins. Si Henri demandait 
quelque chose, vite il le lui donnalt. II etait 
toujours pret a jouer aux jeux qu'Henri ai- 
mait le mieux et a faire toutes ses volonbSs. 

Quelquefois le petit malade disait : a Que 
je voudrais voir mon jardin ! Je suis sur que 
mes pauvres plantes meurent de soif et 
qu'elles sont etouJBfees par une quantite de 
mauvaises herbes. Quand je pomrrai me le- 
toe, je It tiavmmmk comme un desert. » 

Robert ne disait rien ;. mais, chaque matin, 
vait une h^ure plus tot qu'a Tordi- 
aller soigner le jardin desoa frere. 
aUees, 6tait lea mauvaises 
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herbes et" arrosait arrec taut de zele, qu'il 
etait impossible de mrira petit coin de terre 
plus propre et mieux arrange. 

Avec l'aide de Martin, ily fit xm jolii bane 
de gazoft, afin que son frere pdt se reposer 
quaint il commeneerait a marcher. 

Enfin, ce moment si longtemps afttendn et 
tant desire arriva. Le medecin dH que le 
lendemain on pourrait descends le petit ma- 
lade au jardin. 

Qu'il est content, ca pauvre Henri, apres 
avoir ete si longtemps enferme, de pouvoir 
respirer le grand airy seaiir le parfum des 
fleurs et entendre le chant des oiseaux ! Et 
qnand il amro a son petit jarddn, quelle sur- 
prise, quelle joie! « Que <k belles fleurs I 
dit-il, ell quel charmant petit banc ! Comme 
c'est biea soig»§ ! Esfc-ce vraiment Robert 
qui a fait lui~m£me tout eela?» Et les deux 
freres s'embraesSren* tendrement. 

«SaveK-Tous^ disait encore Henri, que 
mamteaaaAje sui^presque content d'avoir en 
la jambe cassee? Sans eel. accident, je *e 
serais pas si heureux aujourd^hui, je n# 
jouirais pas tant de tout ee qui mfentoure. 

— Btmoi, ditla maman, je b<§nis Dieiade 
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m'avoir envoye cette epreuve, qui d'abord 
m'avait paru bien grande; car elle a eu pour 
resultat de corriger mon Robert, pour tou- 
jours, j'espere, de son terrible d6faut; elle 
m'a montr£ combien d' affection mes chers 
enfants ont Tun pour l'autre, et enfin je 
pense qu'elle aura aussi fait perdre a mon 
petit Henri la mauvaise habitude de taqui- 
ner son frere. » 

II 

LA POULE 

Combien Cyprien 6tait heureux d'avoir un 
pere d'un coeur si tendre, d'un esprit si Equi- 
table ! Lorsqu'il avait et6 pendant quelques 
jours sage et diligent, il pouvaitse promettre 
que M. de Tourville ne manquerait pas de 
lui en temoigner sa satisfaction par une re- 
compense flatteuse. 11 avait du goftt pour la 
culture des fleurs et pour le jardinage. Son 
papa s'en 6tait aper$u, et il profita de cette 
remarque pour lui procurer, par ce moyen, 
de nouveaux piaisirs. 

it un jour k table, a Cyprien, lui 
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dit son pere, ton pr6cepteur vient de me dire 
que tu commengais aujourd'hui l'histoire 
romaine et la g6ographie de Fltalie; si dans 
huit jours tu peux me rendre un compte 
exact de ce que tu auras appris, je te d£fie 
d'imaginer le prix que je reserve a ton ap- 
plication. » 

Cyprien, comme on peut le croire, retint 
ais&nent ce discours. II travailla toute la se- 
maine sans se rebuter. 

Le jour de l'epreuve arriva sans Tin- 
quieter. II soutint a merveille son ex amen. 
II savait d£j& toute l'histoire des rois de 
Rome ; et il tra^ait lui-meme sur la carte 
les accroissements progresses de cet empire 
naissant. 

M. de Tourville, transports de joie, prit et 
serra la main de son fils. « AUons, lui dit— il 
en l'embrassant, puisque tu as cherche a me 
causer du plaisir, il est juste que je t'en pro- 
cure amon tour. » II le conduisit, a ces mots, 
dans le jardin,etluimontrant un carr6 : « Je 
te le cede, lui dit— il. Tu peux le diviser en 
deux parties : cultiver dans Tune des fleurs, 
et dans Tautre des legumes a ton choix. » lis 
allerent ensuite vers une petite loge adoss£e 
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it la cabaae du jardimer. Cyprie* y tieuva 
one b&ehe, un arrosoir, un nteaai, et tens 
les autres instruments d» jardinage, fabri- 
q*4s expres poor sa tailie, <et proportionnes 
k *es forces, Las buits 6taient tapiss& de 
pamers et de ©orbeilks. On voyait siir des 
planches des boites remplies de grilles et 
d'oignons de fleurs, et des sachets plains de 
graines d'herbages; le tout bian etiquete 
d'une belle 6criture, avecune carte <quimar- 
quait le temps des semeaces et des r6coltes. 

Voas pouvez vous representer l'exc&s de 
la joie de Cypriea. Son petit coin de terre 
&ait pour lui on grand royaame. 

Un jour *fu'il en sortaii, al oublia impru- 
demment de tirer la porte apres luL Une 
poule s'apergut de son hoarder ie, et eut la 
fantaisie d'a&er a la chasse sur ses terres. 
Les planches de fleurs 6tsieai eouvertes d'un 
terreau bien gras, et par consequent abon- 
dant en vermisseaux. La poule, friande de 
eette nourriture, se urit a graiter de ses pieds 
et it creuser de son bee, pour en deterrer. 
£tte etablit de preference ses fouilles dans 
km endroit oik Cyprien venait de transplanter 




Quelle fat la oolere da petit garden, lors- 
qu'k son retour il vit cette jardiniere nou- 
veHe labourer de la awte ses plates-bandes ! 
« Ak 1 maudite b&e, lui cria-*-il, te vas me 
le payer! » 11 courot actssitot former la porte, 
de peur que la v*ctii»e n'6chappat a sa ven- 
geance; et ramassant du sable, descailloux, 
des mottes de terre, tout ce qu'il pouvait sai- 
ar, il les lui jetait, «en la poursuivant. 

La pauvre poule, tantot eourait de toute 
sa vitesse, tantot, prenamt 1'essor, cberchait 
a s^lever a«-dess«s du mar : eon vol n'al- 
lait pas & cette hawteur. Elle retomba mai- 
heureusement one fcts sur les planches de 
fleurs de Cypricn, et s'embarrassa des pieds 
et des ailes dans les touffes de ses plus belles 
jacinthes. 

Cyprien, qui la vit ainsi enchevetrfe, crut 
tenir sa proie. Deux planches de tulipes et 
de girofl6es le separaient encore d'elle : em- 
port6 par sa rage, il les foule lui-meme im- 
pitoyaMement sous ses pieds pour franchir 
plus t6t rintervaile. Mais la poule, redou- 
blant d'efibrts a i'approdhe de son ennemi, 
vient a bout de se d^gager, et s'eleve de plus 
belle, emportant a sa patte une jacinthe rose 
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tendre a dix cloches. Cyprien avait saisi son 
rateau ; il le lance de toute la force de son 
bras. Le rateau tournoyant, au lieu d'attein- 
drela poule fugitive, n'atteignit qu'une glace 
du pavilion du jardin, qu'il mit en pieces, 
et se fracassa lui-m&ne deux dents, en re- 
tombant sur le pave. 

Le petit furibond, plus acharn6 par tous 
ses malheurs, avait couru prendre sa beche ; 
et le nouveau combat aurait eu des suites fu- 
nestes pour son adversaire, qui, de fatigue 
et d'6tourdissement s'6tait all6 rencogner 
contre une tonnelle, si M. deTourville, que 
le bruit avait des le commencement atlir6 a 
sa fen&re, ne fut venu k son secours. 

A peine Cyprien l'eut-il aper^u, qu'il s'ar- 
reta tout confus, et lui dit : « Voyez, voyez, 
mon papa, le ravage que cette maudite poule 
a fait dans mon jardin ! 

— Si tu en avais ferm6 la porte, lui dit 
froidement son pere, ce dommage ne serait 
pas arrive. J'ai vu ta conduite. N'as-tu pas 
eu de honte de rassembler toutes tes forces 
contre une poule? EUe est priv^e des lu- 
mieres de la raison ; et si elle a fourrag6 tes 
ceillets, ce n'etait pas pour te nuire, mais 
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pour chercher sa p&ture. Te serais-tu mis en 
fureur eontre elle, sielle n'avait gratte que 
dansles orties? Et <Tou peut-elle avoir ap- 
pris a faire une difference entre les orties et 
les ceillets ? C'est k toi seul qu'il faut t'en 
prendre des trois quarts du d6gat. II fallait 
la chasser avec precaution, pour ne rien en- 
dommager de plus. Ma glace et mon rateau 
ne seraient pas en pieces, toute la perte se 
serait borate a quelques fleurs. II n'y a done 
que toi de punissable. Si je coupais une bran- 
che de ce noisetier, et que je te fisse Sprouver 
le m^metraitementque tu voulais faire subir 
a la poule, ne serais-je pas plus juste que toi ? 
Je n'en ferai rien, pour te convaincre qu'il 
ne depend que de nous de retenir notre co- 
lere. Mais, pour la glace que tu m'as cass£e, 
tu voudras bien me la payer de l'argent de 
tes semaines. Je ne dois pas souffrir de la 
folie de tes emportements. » 

Cyprien se retira confondu, et de toute la 
journee il n'osa lever les yeux sur son pere. 

Le lendemain, M. de Tourville lui de- 
manda s'il ne serait pas bien aise de Paecom- 
pagner k la promenade. Cyprien le suivit, 
mais d'un air de tristesse qu'il s'effor^ait vai- 
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nement de cacher. Son pere s'en aper^ut, et 
lui dit: * Qu'as-tu done, mon fils? tu me 
parais affligi. 

cyprien. Eh 1 mon papa, n'ai-je pas sujet de 
letre? II y a un mois que j Economise sur 
toes plaisirs, pour faire un petit present a ma 
soeur. J'ai ramass6 42 francs que je desti- 
nais k lui acheter un joli chapeau, et il faut 
que je vous en donne peut-etre la moitie 
pour la glace que j'ai cassee. 

m. de tourville. Je crois que tu aurais eu 
bien du plaisir a donner a ta soeur cette mar- 
que d'amiti6; mais il faut que ma glace soit 
pay£e la premiere. Cette le$on t'apprendra, 
pour toute ta vie, a ne pas t'abandonner a 
tes fureurs, de crainte d'empirer le premier 
maL » 

BeBQUIH* 



LVII. -I*A COURSE D'AOTBS 

J'allais quelquefois aur environs d'un vil- 
lage situ6 pres de la £or&, pour savoir ce 
qui se passait dans le monde. Un jour, e'etait 
au printemps, le beau temps 6tait revenu, je 
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fus surpris de voir un mouvement extraor- 
dinaire : le village avait pris un air de f&e ; 
on marchait par bandes; chacun avait ses 
beaux habits des dimaaches, et, ce qui m'£- 
tonna plus encore, tous les anes du pays y 
etaient rassembl&s. Chaque ane avait un 
maitre qui le tenait par la bride ; ils etaient 
tous peignes, hross6s ; plusieurs avaient des 
fleurs sur Ja t6te, autour du cou, et aucun 
n'avait ni bat ni selle. 

«C'estsingulier! pensai-je, lln'y.a pour- 
tant pas de foire aujourd'hui. Que peuvent 
feire ici tous mes camarades, nettoyes, pom- 
pounds? Et comme ils sont dodus ! On les a 
bien nourris cet hivei\ » 

En achevant ces mots je me regardai; je 
vis mon dos, mon ventre, ma croupe, mai- 
gres, mal peignes, les poils h&risses, mais je 
me sentais fort ^t vigoureux. 

ccj'aimemieux, pensais-je, 6tre laid, mais 
leste et bien portant; mes camarades, que 
je vois si beaux, si gras, si bien soignes, ne 
supporteraient pas les fatigues et les priva- 
tions que j'ai endurees tout Thiver. » 

Je m'approchai pour savoir ce que voulait 
dire cette reunion d'anes, lorsqu'un des jeu— 
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nes gallons qui les tenaient m'apergut et se 
mit a rire. 

«Tiens! s'6cria-t-il ; voyez done, cama- 
rades, le bel ane qui nous arrive. Est-il bien 
peigne ! 

— Et bien soign6, et bien nourri ! s*6cria 
un autre. Vient-il pour la course? 

— Ah! s'il y tient, il faudra le laisser 
cpurir, dit un troisi&ne; il n'y a pas de dan- 
ger qu'il gagne le prix. » 

Un rire g£n£ral accueillit ces paroles. J'&- 
tais contrarte, m£content des plaisanteries 
b&es de ces gar?ons, pourtant j'appris qu'il 
s'agissait d'une course. Mais quand, com- 
ment devaifr-elle se faire? C'est ce que je 
voulais savoir, et je continual a ecouter et a 
faire semblant de ne rien comprendre de ce 
qu'ils disaient. 

«Va-t-on bientot partir? demanda un 
lesjeunes gens. 

— Je n'en sais rien, on attend le maire. 

— Ou allez-vous faire courir vos anes? 
dit une bonne femme qui arrivait. . 

jeannot. Dans la grande prairie du moulin, 
mere Trancjhet. 
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mj&re tranghet. Et que doit gagner le pre- 
mier aniv6? 

jeannot. D'abord Fhenneur, et puis une 
montre d'argent. 

mAre tranghet, Je serais bien aise d'avoir 
une bourrique pour gagner la montre ; je 
n'ai jamais eu de quoi en avoir une. » 

Cette bonne femme me plaisait : elle avait 
Fair bonne et gaie : j'eus l'id6e de lui faire 
gagner la montre; J'6tais bien habitue a cou- 
rir; tons les jours dans la forSt, je faisais de 
longues courses pour me r6chauffer, et j'a- 
vais eu jadis la reputation de courir aussi 
vite et aussi longtemps qu'un cheval. 

« Voyons, me dis-je, essayons; si je perds, 
je n'y perdrai rien; sije gagne, je ferai ga- 
gner une montre a la mere Tranchet qui en 
a bonne envie. » 

Je partis au petit trot, et j'allai me placer 
a c6te du dernier ane ; je pris un air fier et 
je me mis a braire avec vigueur. 

«Hola, hola! Fami, cria-t-on de toutes 
parts, vas-tu finir ta musique? D6campe, 
bourri, tu n'as pas de maitre, tu es trop 
mal peign6, tu ne peux pas courir. » 

Je me tus, mais je ne bougeai \>a& do. \&»* 
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place. Les unsriaient, lesautresse fachaient; 
oncommencjait a se quereller,lors<jue la mere 
Tranchet s'6cria : aS'il.n'a pas de maitre, 
il va avoir une maitresse. 

jeannot. Mais, si vous faites coarir pour 
vous, mere Tranchet, il faut tout de meme 
deposer une piece blanche de cincpiante cen- 
times dans le sac du maire. 

MfeRE tranchet. Qua cela ne tienne, mes 
enfants. Voici ma piece, ajouta-fr-elle en 
denouantuu coin de son mouchoir; mais il 
ne faut pas m'en demander d'autres, car je 
n'en ai pas beaucoup. 

jeannot. Ah bien ! si vous gagnez, vans 
n'en manquerez pas, car tout le village a 
mis au sac, il y a plus de cent francs. » 

J'approchai de la mere Tranchet, et je fis 
une pirouette, un saut, une ruade d'un air 
si deUberS que les jeunes gar^ons commen- 
cerent a craindre de me voir gagner le prix. 

Enfin il se fit un grand tumulte ; le maire 
venait donner 1'ordre de placer les aaes. On 
les rangea tous en ligne ; je me mis modes— 
tement le dernier. 

le maire. Tout est-il pret? dit le maire. 
Un, deux, trois ! Partez ! » 
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Les garyons qui tenaient les anes laehe- 
rent chacun le sien en lui dormant un grand 
coup de fooet. Teuspartirent. Bien que per- 
sonne ne m'eftt retenu, j'attendis honn£te~ 
merit mon tour pour me mettre a courir. 
Tous avaieut done un pen d'avance sur moi, 
Mais ils n'anraient pas fait cent pas que je les 
avais rattrap&» Me yoici a la tete de la 
bande, les devan$airt sans me donner beau- 
coup de mal. Les gargoms criaient, cla- 
quaient leurs fouets pour exciter leurs dues. 
Je me retournais de temps en temps pour 
voir leurs mines effaces, pour contempler 
mon triomphe et pom? rire de leurs efforts. 
Mes camarades, furieux d'etre distances par 
moi, paunre roconnu k mine piteuse, redou- 
Mferent d'efforts pour me joindre, me de* 
vancer et se barrer le passage les uns aux 
autres; j'entendais derriere mot des cris 
sauvages, des ruades, des coups de dents ; 
deux fois je fus atterat, presque d6pass6 par 
1 ane de Jeannot. J'aurais du me servir des 
mSmes moyens qu'il avait employes pour de- 
yancer ses camarades, mais je dedaignais 
ces indignes manoeuyres; je yis pourtant 
qu'il me fafiait ne rien n^gliger pour ne pas 
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£tre battu. D'un 61an vigoureux je depassai 
mon rival; au moment meme il me saisit 
par la queue ; la douleur manqua me faire 
tomber, mais l'honneur de vaincre me donna 
le courage de m'arracher a sa dent, en y 
laissant un morceau de ma queue. Le desir 
de la vengeance me donna des ailes. Je cou- 
rus avec xme telle vitesse, que j'arrivai au 
but non-seulement le premier, mais laissant 
au loin derriere moi tous mes rivaux. J'6tais 
haletant, epuis6, mais heureux et triom- 
phant. J'6coutai avec bonheur les applaudis- , 
sements des milliers de spectateurs qui bor- 
daient la prairie. Je pris un air vainqueur 
et je revins fierement au pas jusqu'a la tri- 
bune du maire, qui devait donner le prix. 
La bonne femme Tranchet s'avan^a vers 
moi, me caressa et me promit une bonne 
mesure d'avoine. Elle tendait la main pour 
recevoir la montre et le sac d'argent que 
le maire allait ltd remettre, lorsque Andr6 
et Jeannot accoururent en criant : c< Ar- 
retez, monsieur le maire, arretez ; ce n'est 
pas juste, §a. Personne ne connait cet ane; 
il n'appartient pas plus a la mere Tran- 
chet qu'au premier venu; cet 4ne ne compte 
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pas, c'est le mien qui est arriv6 le premier 
avec celui de Jeannot; la montre et le sac 
doivent 6tre pour nous. 

— Est-ce que la mere Tranchet n'a pas 
mis sa piece au sac de course ? 

— Si fait, monsieur le maire, mais.... 

— Quelqu'un s'y est-il oppos6 quand elle 
y a mis ? 

— Non, monsieur le maire, mais.... 

— Est-ce qu'au moment du depart vous 
vous y 6tes oppos6? 

— Non, monsieur le maire, mais.... 

— L'&ne de la m6re Tranchet a done bien 
r6ellement gagn6 montre et sac. 

— Monsieur le maire, rassemblez le con- 
seil municipal pour juger la question ; vous 
n'avez pas droit tout seul. » 

Le maire parut ind£cis; quand je vis qu'il 
h6sitait, je saisis d'xm mouvement brusque 
la montre et le sac avec mes dents et je les 
d6posai dans les mains de la mere Tranchet, 
qui, inquiete, tremblante, attendait la d6ci- 
sion du maire. 

Cette action intelligente mit les rieurs de 
notre cdt6, et me valut des tonnerres d'ap- 
plaudissements. 
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a Voila la question traneh£e par le vaia- 
qaem en favour de la mere Tranehet, dit le 
maire en riant. Messieurs du conseil muni- 
cipal, allons d6Iib6rer a table si jetais dans 
mon droit en laissant fake justice par un 
aoe. Mes amis, ajoutart-il malieieusement 
en regardant Andre et Jeannat, )e eroisque 
le plus ane de nous n'est pas cehii de la 
mere Tranehet. 

— Bravo! bravo i monsieur le satire », 
cria-t-on de tous cdt6s. 

Et tout le monde d& rire, excepte Andr£ 
et Jeannot, qui s'en Idlerent en me moutrant 
le poing. 

Et moi done, etais-je conJeirt? No*, mon 
orgueil se r&voltadt; je trouvai que le maire 
avait £te insolent a mon £gard en croyant 
injurier mes ennemfe quand il les avait qua- 
lifies d'anes* C'etait ingrat, c'etait l&ehe. 
J'avads eu du courage, de la moderation, de 
La patience, de Tesprit; et voila quelle 6tait 
ma recompense! Apres m'avoir insolt6 on 
m'abandonnait. La mere Tranehet meme, 
dans sa joie d'avoir tine montre et cent 
trente-cinq francs, oubliait son bienfaiteur, 
ne pensait plus a sa promesse de me r^galer 
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d'une bonne mesure d'avoine, et portait avec 
la foule sans me domaer la recompense que 
j'avais si bien gagn6e. 

M" f DE S&HJR. 



LVIIL- LA PETITE FILLE ET LES ALLUMETTES 

Comme il faisait froid 1 La neige tombait 
etla nuit n'6tait pas loin; c'6tait le dernier 
soir de Fannie, la veille du jour de Fan. Au 
milieu de ce froid et de cette obscurity, une 
pauvre petite fille passa dans la rue, la tete 
et les pieds nns, Elle avait, il est vrai, des 
pantoufles en quittant la maison, mais elles 
ne lui avaient pas servi longtemps : c'6taient 
de grandes pantoufles que sa mere avait 
deja us£es,-si grandes que la petite les perdit 
en se pressant de traverser la rue entre deux 
voitures. L'une futreellement perdue; quant 
a F autre, un gamin Femporta avec Finten- 
tion d'en faire un berceau pour son petit en- 
fant, quant le ciel lui en donnerait un. 

La petite fille cheminait avec ses petits 
pieds nus qui etaient rouges et bleus de 
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froid; elle avait dans son vieux tablier une 
grande quantity d'allumettes, et elle en por- 
tait a la main un paquet. C'£tait pour elle 
une journee mauvaise ; pas d'acheteurs, done 
pas le moindre sou. Elle avait Men faim et 
bien froid, bien miserable mine. Pauvre pe- 
tite ! Les flocons de neige tombaient dans ses 
longs cbeveux blonds, si gentiment boucl£s 
autour de son cou; mais songeait-elle seu- 
lement a ses cheveux boucl6s? Les lumieres 
brillaient aux fenetres, le fumet des rods 
s'exhalait dans la rue, c'6tait la veille du 
jour de Tan : voila a quoi elle songeait. 

Elle s'assit et s'affaissa sur elle-meme dans 
un coin, entre deux maisons. Le froid la sai- 
sissait de plus en plus, mais elle n'osait pas 
retourner chez elle : elle rapportait ses allu- 
mettes et pas la plus petite piece de mon- 
naie. Son pere la battrait; et du reste, chez 
elle, est-ce qu'il n'y faisait pas froid aussi ? 
lis logeaient sous le toit, et le vent soufflait 
au travers, quoique les plus grandes fentes 
eussent et6 bouch£es avec de la paille el des 
chiffons. Ses petites mains 6taient presque 
mortes de froid. H£las ! qu'une petite allu- 
mette lour ferait de bien ! Si elle osait en 
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tirer une seule du paquet, la frotter sur le 
mur et rechauffer ses doigts ! Elle en tira 
une : ritch ! comme elle eclata ! comme elle 
brula ! C'6tait une flamme chaude et claire 
comme une petite chandelle, quand elle la 
couvrit de sa main. Quelle lumiere bizarre ! 
II semblait a la petite fille qu'elle £tait assise 
devant un grand po£le de fer ora6 de boules 
et surmonte d'un couvercle en cuivre lui- 
sant. Le feu y brftlait si magnifique, il chauf- 
fait si bien 1 Mais, qu'y a-t-il done? La pe- 
tite etendait d&jh ses pieds pour les chauffer 
aussi ; la flamme s'6teignit, le po&e dispa- 
rut : elle etait assise, un petit bout de 1'allu- 
mette brA16e k la main. 

Elle en frotta une seconde qui br&la, qui 
brilla, et, la ou la lueur tomba sur le mur, il 
devint transparent comme une gaze. La pe- 
tite pouvait voir jusque dans une chambre 
ou la table 6tait couverte d'une nappe blan- 
che, 6blouissante de fines porcelaines, et sur 
laquelle une oie rotie, farcie de pruneaux et 
de pommes, fumait avec un parfum d61i- 
cieux. surprise, 6 bonheur! Tout a coup 
Toie sauta de son plat et roula sur le plan- 
cher, la fourchette et le couteau dans le dos, 
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jusqu'a la pauvre fille. L'allumette s'etei- 
gnit : elle n'avait devant elie que le mur 
6pais et froid. 

En voila une troisiene allumee. Aussitot 
elle se vit assise sous un magnifique arbre 
de Noel; il £tait plus riche et plus grand en- 
core que celui qu'elle avail vu, k la Noel 
derniere, k travels la porte vitr^e, chez le 
riche marchand. Mitte chandelles brulaient 
sur les branches vertes, et des images de 
toutes couleurs, comme celles qui ornent 
les fenetres des magasins, semblaient luisou- 
rire. La petite eleva les deux mains : l'allu- 
mette s'eteignit; toutes les chandelles de 
Noel montaient, montaient, et elle s'apergut 
alors que ce n'6taient que les etoiles. Une 
d'elles tomba et foa$a une loogue rale de feu 
dans le ciel. 

«C-est quelqu'un qui meurt», se dit la 
petite; car sa vieille grand'mere, qui settle 
avait ete bonne pour elle, mais qui n'£tait 
plus, lui r6p6tait souvent : « Lorsqu'une 
6toile tombe, c'est qu'une ame moate a 
Dieu. » 

Elle frotta encore une allumette sur le 
mur : il se fit une grande lumiere au milieu 
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de laqoeile ^tait la grand'mere debout, avec 
un air si dcmx, si radieux i 

* Grand'mere, s'6cri& la petite, emm&ne- 
moi. Lorsque l'allumette s'eteindra, je sais 
que tu n'y seras plus. Tu disparaitras comme 
le po61e de fer, comme I'oie rotie, comme le 
bel arbre de Noel. » 

Elle frotta promptement le reste du pa- 
quet, car elle tenait a garder sa grand'mere, 
et les allumettes r^pandirent un eclat plus 
vif que celui du jour. Jamais la grand'mere 
n avait ete si grande ni si belle. Elle prit la 
petite fille sur son bras, et toutes les deux 
s'envolerent joyeuses au milieu de ce rayon- 
nement, si haut, si haut, qu'il n'y avait plus 
ni froid, ni faim, ni angoisse, elles etaicnt 
chez Dieu. 

Mais dans le coin, entre les deux maisons, 
6tait assise, quand vint la froide matinee, la 
petite fille, les joues toutes rouges, le sourire 
sur la bouche.... morte, morte de froid, le 
dernier soir de l'ann^e. Le jour de Tan se 
leva sur le petit cadavre assis la avec les al- 
lumettes, dont un paquet avait 6te presque 
tout brule. «EUe a voulu se chauffer ?» dit 
quelqu'un. Tout le monde ignora les belles 
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choses qu'elle avait vues, et au milieu de 
quelle splendeur elle 6tait entree avec sa 
vieille grand'mere dans la nouvelle ann£e. 

Andersen. 



fin 
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upon. Acbanuf, despe- 
rate. 

ACHAT, *.*., purchase. 

ACHEMiNER (s'), r,v. $ to turn 
one's steps towards. 

ACHETER, tr*K, to purchase. 

Achevbr, fri9. 9 to finish. 

Acquerir (acquennt, acquis, 
j'acquiers, j 'acquis, j'ac- 
querrai), Jr. and irr.v* % to 
. get, to buy, to acquire. 

Actiyement, adv., actively. 

Adieu, s.tn., farewelL Faire 
sea — x, to take leave. . 

ADMIRER, tr.v. t to admire. 

Adosser, v.<k n to lean against* 

Adresser, tr.v.> to address, 

Adro&T (~e), q-adj., skitf& 
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Adroitement, adv., dexte- 
rously, skilfully. 

Affaire, sf., business. Aura 
— a moi, will have to settle 
with me. 

Affaisser (s^, r.v., to sink 
down, to give way. 

Affirmer, tr.v., to affirm, to 
assert. 

Affliger, /r.v.,togrieve, to vex. 

Affreux (— se), q.adj., horrid, 
frightful. 

Affront, s.m., insult. 

AgE ( — e), q.adj., old. 

Agneau, s.m., a lamb. 

Agonie, s.f, agony. 

Agresseur, s.m., aggressor. 

Aide, s.f^ help ; s.m., helper 
Venir en — , to assist, to 
come to the help of. 

Aider, tr.v., to help. 

AlGU (— e), q.adj., acute, sharp. 

Aiguiser, tr.v., to sharpen. 

Aile, j./., wing. 

Ailleurs (d') f adv., besides. 

Aimer, tr.v., to love. — mieux, 
to prefer. 

AIne (— e), q.adj., senior, eldest 

Ainsi, adv., thus, so. 

Ainsi que, adv., as, even as, 
so as. 

Air, s.m., tune, air. 

Aise, sf, joy, ease ; quidj^ glad. 

AisE ( — e), in good circum- 
stances. 

Aisement, adv., easily. 

Alentour, adv., round about 

Aliment, s.m., food. 

Allee, s.f, walk. 

Alleger, tr.v., to lighten. 



Aller (allant, alle, je vais, 
j'allai, j'ai etc, je suis alle, 
j'irai, que j'aille), inir. and 
irr.v., to go, to walk. 

Allonger, tr.v., to lengthen. 

Allumette, s.f, match. 

Alors, adv., then. 

Amandier, sjn n almond-tree. 

Ame, s.f., soul. 

Amener, tr.v., to bring. 

Amer ( — ere), q.adj. 9 bitter. 

Ami ( — e), s.m. andyi, friend. 

AmitiE, «./., friendship. 

Amuser, tr.v., to amuse. 
S' — , to amuse oneself. 

An, s.m., year. Jour de 1* — , 
New Year's Day. 

Ane, s.m., donkey. 

Angoisse, sf, anguish. 

Annoncer, tr.v., to announce. 

Anse, s.f., handle. 

Anxiety, s.f., anxiety. 

Apaiser (s 1 ), r.v., to be ap- 
peased, to quiet down. 

Apercevoir (s*), tr. and r.v., to 
perceive. 

Appareil, s.m., dressings. 

Afparence, *./., appearance. 

Appartenir (-tenant, -tenu, 
-tiens, . -tins, -tiendrai), 
inir. and irr.v. {conj. like 
Tenir), to belong to. 

Appeler, tr.v., to call, to in- 
vite. Faire — , to have some 
one called. S' — , to be 
called. 

AppEtissant(— e),g.adj.,tempt- 
ing. 

AppEtit, s.m., appetite. 

Application, s.f., study. 
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Appliquer, tr.v., to apply. 
Apporter, tr.v., to bring. 
Apprendre (apprenant, appris, 

j'apprends, j'appris), tr. 

and irr.v, {conj. like 

Prendre), to discover, to 

learn, to teach. 
Approche, j./., approach. 
Approcher, tr. v. (s' — f r.v.J, to 

approach. 
Appui, s.m., support. 
Apres, *&&., after. 
Apres-dinee, $.f., afternoon. 
Arbre, s.m., a tree. 
Arbrisseau, s.m., a shrub. 
Ardent (— e), q.adj., eager, 

violent. 
Argent, s.m., money. 
Armoire, «./, cupboard. 
Arracher, *r.*., to snatch, to 

pull, to draw. 
Arranger, tr.v., to settle, to 

arrange, S' — , to manage. 
Arreter, tr.v., to determine, 

to settle, to stop. 
Arreter (s*), r.v., to stop. 
Arriere, adv., en — , behind. 
Arriver, int.v., to happen, to 

arrive. 
ARROSOIR, s.m., watering-pot. 
Arroser, tr.v., to water, to 

sprinkle. 
Articuler, tr.v., to articulate. 
Asile, s.m., shelter. 
Asperite, #./., roughness. 
Asseoir (s'), r.v. t to sit. 
Assiduite, s.f., diligence. 
Assiette, s.f., plate. 
Assister, tr.v., to help. 
Assourdir, tr.v., to deafen. 



Assurbment, adv., certainly. 

Assurer, tr.v., to assure. S' — , 
r.v., to be certain of, to 
make sure of. 

Atelier, s.m., workshop. 

Attacher, tr.v., to fasten. 

Atteindre (atteignant, atteint, 
j'atteins, j'atteignis), tr.v., 
to strike. 

Attendre, tr.v., to expect, to 
wait for. S'— , to expect. 

Attendrissement, s.m., feel- 
ing. 

Attentif (— ve), q.adj., atten- 
tive. 

Attester, tr. v., to attest. 

ATTIRER, tr.v., to attract. S'— , 
to draw upon oneself. 

Attraper, tr.v., to catch. 

Auberge, j./., inn. 

Audacieux (— se), q.adj., au- 
dacious. 

AUGMENTER, tr. and int v., to 
increase. 

AujOURD'HUI, adv., to-day. 

Aum&ne, *./., alms. 

Auparavant, adv., before. 

Auricule, sj., auricula. 

Aussi, adv., also. 

Aussit6t, adv., immediately. 

Automne, s.m., autumn. 

Autant, adv., as much. 

Autour, prep., round. 

Autre, ind. adj., other, another. 

Autrui, pr., others. 

A Vance, s.f. Avoir de 1'—, to 
have a start. 

Avancer, tr. and int.v., to 
advance, to get on. 

A vantage, s.m., advantage. 
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Avars, q.ndj.^ covetous, sordid. 

Avenir, urn., future. A P— , m 
future. 

Avertissement, s.m., warning. 

Avis, s.m., advice. 

Avoine, sf., oafcs. 

Avoir (ayant, eu, j'at, j*eus, 
j'aurai), aux. and tr.-v., to 
have, to have got. Y — , 
there to be ; il y avait, 
there was, there were. 

Avouer, tr.v., to own, to 
acknowledge. 

Badinage, s.m. y sport. 

Bague, s.f., ring. 

Baguette, sf., stick, drum- 
stick. 

Bailler, int. v., to gape. 

Bain, s.m., bath. 

Baiser, s.m., kiss. 

Baisser, tr.v., to let down, to 
lower. 

Balai, s.m. % broom. 

Balancer, tr.v., to balance. 

Balayer, tr.v., to -sweep. 

Balbutier, int.v., to stammer. 

Balcon, s.m., balcony. 

Banc, s.m., bench. 

Bande, a.f., band. 

Bandeau, s.nn, band. 

Band£, q.adj., bandaged.* 

Bander, tr.v., to bind round. 
— les yeux,to blindfolcU 

Barrer, tr.v., to bar. 

Barriere, *./., barrier, gate. 

Bas (— se), q.adj., low. Tout—, 
in a low voice ; en — f be- 
low, downstairs. — ys.m. 9 
stocking. 



Bat, *.m n packsaddie. 

Bateau, a.m., boat. 

Battment, s.m.y building, ship. 

BAtonj x.m., stick. 

Batterie, s.f., battery. 

Battre (battant, battu, jebats, 
je battis), tr. and irr.v., to 
beat. Se — , to fight. 

Bavardage, s.m.y talkative- 
ness. 

Bavarder, inter., to chatter. 

Beau (bel, belle), qutdj., hand- 
some, beautiful. De plus 
belle, aswellas ever, afresh. 
J'avais — ,* it was in vain 
forme. 

Beaucoup, adv.,<m\ich. 

BeautE, s.f., beauty. 

Bec, s.m., beak. 

Beche, s.f., spade. 

Becher, tr.v.y to dig. 

Becqueter, tr.v., to peck. 

Belladone, s.f., belladonna. 

Benir, tr.v., to bless. 

Berceau, s.m,, cradle. 

Bercer, tr.v., to rock; to 
amuse. 

Berger, s.m., shepherd. 

Berline, s.f., travelling-car- 
riage. 

Besogne, *./., work. 

Besoin, s.m., want. Avoir — , 
to want. 

Bestiaux, s.m.pt. of Betatl, 
cattle. 

Bete, s.f., beast ; q.adf., stupid, 
silly; 

Bien, s.m., good. — ,<*&., well. 
— que, conj., although. 

Bien-etre, r.m., comfort. 
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Bienfaisance, sf, benevo- 
lence. 

BlENFAITEtTR, J.M., betiefaCtOT. 

Bient6t, ado., soon. 

Bigarrrr, tr.v., to variegate. 

Bijou, s.m., jewel. 

Bille, s.f, marble (toy) ; bil- 
liard-ball. 

Billet, s.m. 9 note. — de ban- 
que, bank-note. 

Bizarre, q.adj., fantastical, 
odd. 

B lamer, tr.v., to blame; 

Blanc (— che) q*adj., white. 

Ble, s.m., corn. 

Blesser, tr.v., to wound. 

Blessure, sf, a wound. 

Blond (— e), q.adj., fair- 
coloured. 

Blouse, «./., blouse, smock- 
frock* 

Bceuf, s.mi, ox. 

Bois, s.mi, wood; 

BoSte, s.f. 9 box. 

Bon ( — ne), q.adj., good, kind. 

BONBONNIERE, *./., DOX of 

sweetmeats; 
Bond, s.m., bound. 

BONDtR, irttV., tO frisk, to 

bound. 
Bonheua^ s.m., happiness. 
Bonjour, inter;., good-da j. 
Bonne, s.f, nurse. 

BONNE-MAMAN, S.f., gflUld- 



Bonnet, s.m., cap, 
Bont£, *./., goodness: 
Bord, s.m., bank, border; edge. 
Bordure, s.f 9 frame, flower- 
borders. 



Borne, *./., post, limit, mile- 
stone. 

Borner, tr.v., to limit. 

Bosse, sf, bump, bruise, 
hunch. 

Bouche, s.f. t mouth. 

Boucher, tr.v., to stop up. 

Boucle, s.f., buckle. 

Boucler, tt.v., to buckle, to 
curl. 

BotfCER, int.v., to move. 

Boulanger, s.m., baker. 

Boule, sf, ball. 

Boulette, s.f., little ball. 

Bouleverser, tr.v., to over- 
throw, to upset. 

Bouquet, s.m., nosegay; bunch. 

Bourg, s.m., small town. 

Bourrique, s.f., donkey. 

Bourse, s.f, purse. 

Bout, s.m., end. 

Bouteille, if., bottle. 

Bouton, s.m:, bud, button. 
— d'or, gold button (a kind 
of flower). 

Braire, int.v., to bray; 

Branche, s.f., branch. 

Bras, s.m., arm. 

Brave, q.adj., kind, good. 

Bravement, adv., bravely. 

Brebis, s.f, sheep. 

Bride, s.f, bridle. 

Brillant (— e), q.adj. , brilliant. 

Briller, int.v., to shine. 

Brindille, s.f, small piece of 
wood. 

Brioche, sf, cake. 

Briser, tr.v., to break. 

Brosser, tr.v., to brush. 

Bruit, s.m., noise. 
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BrOler, tr. and int.v., to burn. 
Brulure, t.f., burning. 
Brusque, q.adj., abrupt. 
Brutal ( — e), x. arid q.adj., 

brutal. 
Brutalite, Syf.y brutality. 
Bruyamment, adv., noisily. 
BOche, s.f., log. 
Bucheron, s.m.y woodcutter. 
Buisson, s.m. f bush. 
Bureau, s.m., office, office- 

table, study-table. 

£a, adv. — et 1&, here and 
there. 

Cabane, s.f, cottage. 

Cabinet, s.m., study, closet. 

Cache-cache, s.f., hide-and- 
seek. 

Cacher, tr.v., to hide. 

Cadavre, s.m., corpse. 

Cadeau, s.m., present. 

Cadet (— te), q.adj., younger 
(son, brother, &c). 

Cadran, s.m., dial. 

Cafe, s.m. t coflfee. 

Caillou, s.m., pebble. 

Calcul, s.m., calculation. 

Calicot, s.m., calico. 

Calme, q.adj., quiet. 

Calmer, tr.v., to calm. 

Camarade, s.m., comrade. 

Campagne, s.f., country, the 
fields. 

Canape,, s.m., couch. 

Candeur, t./., candour. 

Caniche, s.m., French poodle. 

Car, conj., for, because. 

Caractere, s.m., character. 

Caresser, tr.v., to caress. 



Carre, q.adj., square. 
Carreau, s.m., square. 
Carte, s.f, card, map. 
Carton, s.m., pasteboard. 
Cas, s.m. Faire — , to set a 

value. 
Casser, tr.v., to break. 
Cataplasme, s,m., poultice. 
Causer, tr.v., to cause. 
Ce (cet, cette), dem.pro., this, 

that, it. 
Ceder, tr.v., to yield, to make 

over. 
Ceinture, Syf. % waist, girdle, 

sash. 
Cela, dcm.pr:, that. Cest — , 

that's it. 
Celui (celle, ceux, celles), dern. 

pro., he, that, she, these, 

those. 
Cent, num. adj., a hundred. 
Centime, s.m., centime ; the 

hundredth part of a franc. 

Vingt — s, twopence. 
Cep, s.m., vine plant. 
Cependant, adv., however. 
Cerise,^, cherry. 
Cerisier, s.m. 9 cherry-tree. 
Certainement, adv., certainly. 
Cesser, tr. and int.v., to cease. 
Chacun ( — e), indef.pro., each. 
Chagrin, s.m., grief, sorrow. 
Chagrin (— e), q.adj., sorrow- 
ful. 
Chagriner, tr.v., to vex. 
Chainette, s.f., small chain. 
Chaire, 8./., chair, pulpit. 
Chaleur, s.f, heat. 
Chaloupe, s.f., boat. 
Chambre, s.f, room, chamber. 
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Champ, s.m., field. 

Chandellb, *./., candle. 

Changement, s.m., change. 

Chanter, tr.v., to sing. 

Chapeau, s.m., hat, bonnet. 

Chapitre, s.m., chapter. 

Chaque, adj., each, every. 

Charbon, s.m., coal. 

Chardon, s.m., thistle. 

Charger, tr.v., to load. Se 
— , to burden oneself with. 

Charmant(— e), q.adj., charm- 
ing. 

Charmer, tr.v., to charm. 

Charrette, s.f, cart. 

Chasse, sf, hunt. Allerila 
— , to go a-hunting. 

Chasseur, s.m., sportsman. 

Chataigne, «./., chesnut. 

Chataignier, s.m., chesnut- 
tree. 9 

Chateau, s.m., castle, country 
seat. 

Chatiment, s.m., chastise- 
ment. 

Chaud ( — e), q.adj., warm, hot. 
Faire — , to be hot. 

Chaudron, s.m., caldron. 

Chauffer, tr.v., to warm. 

Chaumiere, */, thatched cot- 
tage. 

Chausson, s.m., sock. 

Chavirer, tr.v., to upset. 

Cheminer, int.v., to walk. 

Chercher, tr.v., to seek. 
Envoyer — , to send for. 

Chien, s.m., dog. 

Chiffon, s.m., r.ag. 

Chimerique, q.adj., chimeri- 
cal, fantastical. 



Chemin, s.m., road ; way. 
Chemise, «./., shirt. . 
Chenevis, s.m., hemp-seed. 
Chenille, sf., caterpillar. 
Cher ( — e), q.adj., dear. 
Cheval, s.m., horse. 
Cheveu, s.m., hair. 
Chez, prep., at the house of, 

in. 
Choisir, tr.v., to choose ; p.p. 

Choisi, select. 
Choix, s.m., choice. 
Chose, s.f., thing. 
Ciel (cieux), s.m., sky, heaven. 
Cigale, s.f., grasshopper. 
Cinquante, num. adj., fifty. 

ClRCONSTANCB, S.f., CirCUm- 

stance. 

Citadin ( — e), q.adj., inhabi- 
tant of a town. 

Citron, s.m., lemon. 

Claquer, tr.v., to crack. 

Classe, s.f., class. 

Clef, s.f., key. 

Cloche, sf., .bell. 

Clou, s.m., nail. 

Cochon, s.m., pig. — de lait, 
sucking-pig. 

Cceur, s.m., the heart. De 
bon — , heartily. 

Coin, *.**., corner. 

Colere, s.f, anger. 

Colin-maillard, s.m., blind - 
man's buff. . 

Colonne, s.f., column, pillar. 

Combien, adv., how much. 

Combiner, tr.v., to combine. 

Comedie, s.f, comedy, play. 

Comme, adv., as. 
» Commencer, tr.v , to begin. 
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Commercial (— e)» fangs com- 
mercial. 

Commode, *f^ chest of } draw- 
ers J — » £•<*#•» convenient, 
commodious. 

Communiques, /*.*.» to com- 
municate. Se — , r*v n to 
communicate to one another. 

Compagnie, «./., company. 

ComparaItrk- (comparaissant, 
comparu, je comparais, je 
comparus), **&»., to make 
one's appearance. • 

Compas, *.$*., compasses; 

COMPATISSANT (— «), fJ*#, 

compassionate* 

Complaisance, s.f n kindness. 

Comploter, tr. and mt.v., to 
conspire. 

Compose (— e), adj., composed. 

Composer, tr.v n to compose* 

Completement, adv., com- 
pletely. 

Comprendre (comprenant, 
compris, je tttmprends, je 
compris), /r.*., to under- 
stand. 

Compte, s.m.y account. 

Compter, tr. and> tnt,v n to 
count, to reckoni 

Comte, s.m., count, earl; 

Conclure (concluant, conclu, 
je conclus, jeconclns), tmo. % 
to conclude. 

Conduire (cowluisant, .conduit, 
je conduis, je conduisi*), 
tr. and irr.v^ to conduct. 
Se — , to behave oneself. 
Se faire — , to have oneself 
led. 



Confesses, tr* n to confess, to 
acknowledge*. 

Confiance, «./, confidence. 

Confier, tr.-v., to intrust. Se v 
— i r.viy to confide in. 

Confitures, s.f.pl., street- 
meats, jam. 

Confondre, tr.9. f toconftxmd. 

Confus, q.adj.y confused. 

Connaissance, s.f^ know- 
ledge. 

CoiWAfTRE(coiinaTssmt, comra, 
je connais, je connus), tr. 
and irr.v.y to know. 

CoNSCiENcreux (*~se)-, q.ady., 
conscientious. 

Conseil, s.m., advice; 

Conseillxr, tr.9: y to advise. 

Consent!*, int.v^ to consent. 

Consoler, tr.v.\ to c o m fo rt. 

Consterner, tr.v., to dumb- 
found. 

Constituer, tr.v. 9 to make; 

CONTEj s.m. t story. 

Contempler, tr.v., to contem- 
plate. 

Contenir {like Tenir),**.' and 
irr.v.t to contain.; 

Content <^-e), q.adj., pleased, 
satisfied. 

Conter, tr.v., to relate. 

Continuellement, atkr:, con- 
tinually. 

Continue*, tr. end ixt.v., to 
continue. 

Contour, s.m., outline. 

Contracter, /r.v», to contract 

Contraire, s.m.', contrary: Au 
— , on the contrary, 

Contrarier, tr.v; f to oppose. 
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Contke, prep. , against* 
" Contre-amiral, s.m.\ rear- 
admiral. 

Contree, s.f., country. 

Convaincre, tr.zn, to convince. 

Conventr, int. and irr.v. (like 
Venir), to suit, to be fit for. 

Coque, *./., shell, pod. 

Coquelicot, s.m., corn-poppy, 

Corbeille, s./. t basket 

Corde, *./., rope. 

Corks, *./., horn. 

Corps, t.m., body. 

CORRIGER, tr.V., tO COTreCfc 

Cote, s.m, side. A — , bythe~ 

side. 
C8TEAtr, *.*»., hillock. 
Cou, a.m., neck. 
Coucre, s.f. f bed; conch; hot- 
bed. 
Coucher; tr.v. t to lay down, to 

put to bed. Se — ;, to He 

down. 
Coudre (cousant, consu, je 

couds, je cousis), tr* and 

irr.v., to sew. 
Couler, tr.v., to flow. 
Couleur, s.f., colour. 
Coup, s.m, 9 a blow. — de dint, 

bite. 
Coup able, q.adj., culpable, 

guilty. 
Couper, tr.v:, to cut 
Cour, s.f., yard. 
Couramment, advi, rhtently. 
Courant, s.m., course. 
Courber, tr.v., to bend. 
Courir (courant, coura, je 

cours, je counts, je courrai), 

tr. and irr.v., to run. 



Cours, s.m., course. 

Course, s.f:, running. 

Court, qiadj., short. 

Couteau, s.m., knife. 

Couter> int. v., to cost. 

Couturiere, s.f, a seamstress, 
a milliner, ' 

Couvee, s.f, nest of eggs,brood. 

Cou vent, a.m., convent 

Couvercle, s.m., cover, lid.' 

Craindre (craignant, craint, je 
crains, je craignis}, tr. and 
irr.v. 9 to fear, to dread. 

Crainte* s.f, fear, dread. 

Creme, s.f, creamv 

CREUSBR, tr.V., to d%. 

Creux (^— se)j q.adj., deep, hol- 
low. 
Crever, tr, and int.v, f to 

burst. 
Cri, s.m., cry, noise. Pbusser 

des — s, to utter shrieks. 
Crier, int.v:, to make anoise. 
Croc, s.m., hook. 
Croirk (croyant, cru, je crois, 

je eras),' /r. and irrxr., to 

think/ believe. 
Crottre (croissant, era, je crois, 

je eras)',' int. and irr.v., to 

grow. 
Croquer, int.v., to eat hastily, 

to munch. 
Croupe, s.fa croup, crupper. 
Cuktllir (ctteillanty cueilli, je 

cveUty je cueillis, je cueil- 

lerai), tr.v., to gather. 
Cuire (cuisant, crat, je oris, je 

cuisis), /r.,*»ft, and irr.v., 

to cooky to bake. 
Cuisine, r.fi, kitchen. 



172 HACHETTE'S CHILDREN'S OWN FRENCH BOOK. 



Cuivre, s.m., copper. 
Cultiver, tr.v., to cultivate. 
Curieux (— se), q.adj., curious, 

inquisitive. 
Curiosity, *./, curiosity. 

Dame, t.f, lady. 

Dangereux(— se),?.^'., dan- 
gerous. 

Dans, prep., in. 

Danser, int. v., to dance. 

Davantage, adv., more. 

De, prep., of, with. 

Debout, adv., standing. 

Decamper, int. v.> to decamp. 

Dechausser, tr.v., to pull off 
shoes and stockings. 

Dechirant, p.pr., heartrending. 

Dechirer, tr.v., to tear. 

Decider (se), to make up one's 
mind. C'est decide, it is 
settled. 

Decoupure, s.f., cut-paper 
work. 

Decouvrir (decouvrant, de- 
couvert, je decouvre, je 
de'couvris), tr.v., to un- 
cover;/./, d&ouvert. A 
— , open, uncovered. 

Decrocher, tr.v., to unhook. 

Dedaigner, tr.v., to disdain,, 
to scorn. 

Dedans, adv.prep., in, within. 

Defaire (defaisant, ddfait, je 
ddfais, je defis, je deTerai), 
tr. and irr.v., to undo. 

Defaut, s.m., defect. 

Defendre (defendant, deYendu, 
je defends, je defendis), 
tr.v., to defend, to forbid. ; 



Defense, s.f., protection, pro- 
hibition. 

Deferer, int. v., to yield. 

Defier, tr.v., to set at defiance. 

Degager, tr.v., to disengage. 

Degat, s.m., havoc, waste. 

Degout£ (— e), q.adj, dis- 
gusted. 

Degrader, tr.v., to degrade. 

Deguenille ( — e), q.adj., \vl l 
rags. 

Deguiser, tr.v., to disguise. 

Dejeuner, s.m., breakfast. 

Delaisser, tr.v., to forsake. 

Delassement, s.m., rest 

Delasser, tr.v., to refresh. 

Deliber£ (— e), q.adj., deter-, 
mined* 

DfiLICAT (— e), q.adj., delicate. 

DELiCATEMBNT,aitf.,delicately. 

D£licatesse, s.f., delicacy. 

Demain, s.m., adv., to-morrow. 

Demander, v.a., to demand. 

Demeurer, v.a., to remain. 

Demi, adj., half. 

Denouer, tr.v., to untie. 

Dent, sfl, tooth. 

Depart, *.m., departure. 

Depasser, tr.v., to go beyond. , 

Depecher, tr.v., to hasten. Se 
— , to make haste. 

Dependre, int. v., to depend. 
Depens, s.m.pl,, expense. 
Depenser, tr.v., to spend. 
Depit, *.»*., spite. 
Deployer, tr.v., to display. 
Drapeau deployed colours 
flying. 
Deposer, tr.v., to deposit. 
Depouiller, tr.v., to strip. 
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Depots, adv. prep., since. 

Deraisonnable, a^°.,unreason- 
able. 

"Dis, prep., from. 

Descendre (descendant, de- 
scendu, je descends, je de- 
scendis), int. v., to descend, 
to come down. 

Desespoir, s.m., despair. 

Deshabiller, v.a., to undress. 

Deshonneur, s.m., dishonour. 

Desirer, tr.v., to desire, wish. 

Desireux (— se), q.adj., desir- 
ous. 

DltS0B£issANT (— e), q.adj., dis- 
obedient. 

Deso&dre, s.m., disorder. 

Dessin, 8.m. t drawing. 

Dessiner, tr.v., to draw. 

Dessus, adv. Au — , above. 

Detacher, v.a. t to detach. 
. Se — , to drop off. 

Deterrer', tr.v., to dig up. 

Detester, tr.v., to detest. 

Detour, s.m. t turn. 

Detresse, *./, distress. 

Deux, s.m., adj., two. 

Devancer, tr.v., to get before. 

Deviner, tr.v., to divine, to 

\ guess. 

Devoir (devant, du, je dots, je 
dus, je devrai), tr. and 
irr.v., to owe ; ought. 

Devoir, s.m., duty, a pupil's 
task. 

Devorer, tr.v., to devour. 

Dieu, s.m., God. 

Difficile, q.adj., difficult. 

Difficult^, s.f., difficulty. 

Dimanche, s.m., Sunday. 



D!NER,«.m., dinner. 

Dire (disant, dit, je dis, je dis), 
tr. and irr.v., to tell, to 
say. C'est a dire, that is to 
say. 

Directement, adv., directly. 

Discours, t.m., discourse. 

Disposer, fr.and int.v., to dis- 
pose of. 

DlSPARAfTRE, int. and irr.v. 
(like Parattre), to disappear. 

Disputer, tr.v., to dispute. 

Dissiper, tr.v., to dissipate. 

Distancer, tr.v., to leave be- 
hind. 

Distinguer, tr.v., to distin- 
guish. 

Distraction, s.f., relaxation, 
distraction. 

Distraire (distrayant, distrait, 
je distrais), tr. and def.v., 
to abstract, to divert, to dis- 
tract. 

Divertir, tr.v., to amuse. 

DODU (— e), q.adj., fat, plump. 

DoGUE, s.m., a mastiff. 

DoiGT, s.m., finger. 

DOMESTIQUE, q.adj., s.m.f., 
servant. 

Dqmmage, s.m., loss, damage, 
pity. 

Donc, conj., there, therefore. 

Donner, tr.v., to give, to be 
near. 

Dorenavant, adv., hence- 
forth. 

DORMIR (dormant, dormi, jc 
dors, je dormis), int.v., to 
sleep. 

Dos, s.m., back. 
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Doucemekt, adv., .softfy, 

gently. 
Douer, /r.zt. r lo endow. 
I^ouxeur, sj. 9 pain, grief. 
Douloureux (— se), painful. 
Doutzr, int.v^ to -doubt 
Doyx (— cc>, o^*, swee*, easy, 

gentle, soft. 
Dragee, */, comfit. 
Drapeau, s.m., standard. 
Droit, «.«t. r right. 
Droits,. ,?/„ the right hand. 
Droiture, j/., uprightness. 
Dur (rrt) K Q>aJ). 9 hard. 
Durant, pr.part. .of Durer, 

during. 
Duree, *JC, duration. 
Duvet, s.m., down. 

Eau, s.f^ water. 

£battre Ji'), to play about. 

£blouis3ant (-re), /r./. of 
£blouir, to dazzle. 

£change, s.tru,. exchange* 

&CHAPPER, mt.v.,.to escape. 

Echelle, j./, a ladder. 

£choppe, j^, stall. 

Eclairer, /r.z/., to gurfcjight, 
to lighten. ' 

£clat,j-./w., splendour. 

Eclatant (— e), ?.a#« shin- 
ing. 

£cole» *./, , . school. 

£colier, s.m., schoolboy. 

£cqnome, q.acft., saving. 

£conomiser, tr.v., to save. 

&CORCHURE, juf f9 scratch, .ex- 
coriation. 

£couler, int. v., to flow. S' — , 
to flow. 



fecouTER, tr.v* f to mind, to 

listen. 
£craser, tr.v., to crush. 
£crevisse, J./., crawfish. 
£crier (s'j, r.s>., to cry oat. 
£crire. (ecrivant, ecrit,, j'ecris, 

j'ecrivis), tr. and irr.v. t to 

write. 
£cu, j.m., crown-piece.' 
£cuelle, *./., basin. 
£curer, tr.v., to .scour. 
EffFACBR, /r.p., tovefiace. 
EFFAR& ( — e), q.adj^y scared. 
, Effaroucher, tr.v., to fright, 

to scare. 
Effet, s.m., effect 
Efforcer <s'), r.v~> to strive. 
EFFRAYER>/r.»., toAfchten. 
Effroi, s.m., fright. 
£galement, adv, % equally, 

likewise. 
£galer, tr.v., to equaL 
£gard, s.m., respect A cet 

— t in this respect. jLmon 

— , towards me. 
£garer (s'), r.v., to lose one's 

way. 
£lan, sjn., leap, bound. 
£langer <s'), r.v. % to spring 

forward. 
£lbve» mm./,, pupil. 
Elever, tr.v,, to raise, bring up. 

S'-r, to rise. 
Eloigner (s') t r.v^, to go 

away. 
Emaillbr, tr.v. p to. enamel. 
Embarcation, *./, boat. 
Embarquer, v.a., to embark. 
Embarrasser (s') f *w„taget 

entangled. 
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Embrassrr, tor., to embrace, 

to kiss. 
£«uacvEiix£,^.-a^'.,Wil€ttUhed. 
Emmener, tr.v. 9 to take away. 
Empailler, to*., to staff with 

straw. 
Emparer (s^r.s,, to seize on. 
Empecher, ; tr. and **£.«., to 

prevent. 
Empirer, to and utf.*., to 

make, or to become, worse. 
Emportemrnt, s.m., passion. 
EMPQRTER r 4T.V.+ to carry away. 
Empressement, sjo^, eager- 
ness. 
Empresses, de (&% t.v., to 

hasten ; to lose no time in 

doing. 
£mu, /./. of knouTobv moved, 

excited. 
En, pert, pr., of it ; prtp^ in. 
Enchanter, tr.v., to charm. 
Enchevetreb, tr.v. t to pat in 

confusion. 
Encombrer, tr.v. t to overload. 
Encore, adv., again, yet. 
Encre, «./., ink. 
Endommager, &&.* to injure. 
Endroit, 9.m. r a place. 
Endures, tov., to bear. 
Enfance, 9./, infancy. 
Enfant, »., child, infant 
Enfermer, tr.v., to shut up. 
Enflammer, trjv., to rsct in a 

! flame. $>'— > to cafceh fire. 
Ejsi&ncer, to*,, tofone or to 

thrust in. 
Enfuir (s*), n*\, to ma away. 
Engager, to. v., to induce, to 

.engage* 



Engourdxr* ir.v.* to benumb. 

Ennui, s.m, 9 weariness* 

ENNUYKR*.to.ze., to weary. 

Ennuyer (s*), rm~> to be 
dull. 

Ennuyeux* q.adj., tedious. 

Enorgueillir (s')» r - v > to be 
proud. 

£norme, §.a4J-y enormous. 

Enrhumrr, v.a. f to give a 
cold. Etre enrhume, to 
have a cold.' S ? — , to 
catch cold. 

Ensemencer, tr.v. r to sow. 

Ensevelir, tnv. r to bury. 

Ensuite, adv., afterwards. 

Entendre (entendant, entendu, 
j'entends, j'entendis,}, tr.v. t 
to hear, listen to. S' — , to 
agree, to come to an under- 
standing ; to understand. 

Entier (— e), q.adj., whole. 

Entourer, tow., to surround. 

Entraiulss* sf.fl., entrails, 
bowels. 

EntraInexent, s.m,, eager- 
ness, haste. 

EntraSner, tr.v., to drag. 

Entre,/t^>., between. 

Entreprendre (entreprenant, 
entrepris, j'entreprends, 
j'entrepris), tr.v+, to under- 
take. 

Entrer, mtv. % to come in. 

Entrouvrir, tr.v., to half 
open. 

Entrouyerte, ajar. 

£numerer, tr.v., to enumerate. 

Envi (a F), adv., with emula- 
tion. 



176 HACHETTE'S CHILDREN'S OWN FRENCH BOOK. 



Envie, s.f, longing. J'ai— , 
I have a mind. 

Environ, adv., nearly. 

Environs, s.mpl., neighbour- 
hood. 

Envoyer ffut., j'enverrai ; 
cond., j'enverrais), tr.v., to 
send. 

£pais (— se), q.adf, thick. 

£paisseur, s.f, thickness. 

j£pARGNE,j./. f savings. 

£paule, s./. t shoulder. 

£perdu ( — e), q.adj., dis- 
mayed. 

£pier, tr.v., to spy. 

£preuve, s.f, proof, trial. 
Mettre a 1'—, to give a 
trial. 

Eprouver, tr.v., to experience, 
to try. 

Equipage, §.m. 9 dress. 

Escalier, s.m., staircase. 

Espagne, sf, Spain. 

Espece, s.f-, species. 

Esperance, s.f., hope. 

Esprit, s.m., mind, wit. 

Esquiver (s*), r.v., to steal 
away. 

Essayer, tr.v., to try. 

Essor, s.m , flight. 

ESSOUFFLER, tr.V^ to put OUt 

of breath. 

Essuyer, tr.v., to wipe. 

Estampe, s.f., print. 

Estimation, s.f, value, esti- 
mation. 

Estimer, v.a., to esteem. 

Et, conj., and. 

£table, s.f., a stable for cows, 
pigs, etc. 



£tablir (s'), r.v., to settle 
oneself. 

£tablir, tr.v., to establish. 

Staler, tr.v., to spread out, 
to display. 

£tancher, tr.v., to staunch. 

£tang, s.m., pond. 

£tat, a.m., business, state: 

£tayer, tr.v., to support, to 
prop up. 

£te, s.m., summer. 

£teindre (eteignant, £teint, 
j Steins, j'&eignis), tr. and 
irr.v., to put out, to extin- 
guish. 

£tendrr (Pendant, &endu, 
j'etends, j'etendis), tr.v., to 
spread, to extend, stretch. 

£ternel (— le), quid/., eter- 
nal. 

£tiqueter, tr.v, to put a 
label. 

£toffe, sf, stuff. 

£toile, s.f, star. 

£toile ( — e), q.odj., starry, in 
the shape of a star. 

£tonnement, s.m., astonish- 
ment. 

£tonner, tr.v., to astonish. 

£touffer, tr.v., to stifle, to 
smother. 

£tourderie, s.f, giddi- 
ness. 

£tourdi (— e), quidf, giddy. 

£tourdiment, adv., giddily. 

£tourdir, tr.v^ to bewilder, to 
stun. 

£tourdissement, s.m., giddi- 



£trangler, tr.v. % to strangle. 
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Etre (etant, M, je suis, je fus, 
je serai, que je sois), aux. 
int.v., to be, exist, belong. 
Serais-tu, do you happen 
to be? 

£trenne, */, Christmas-box. 

£troit( — e), q.adj., strait, nar- 
row, exact, strict. 

£troitement, adv., closely. 

£tude, *./., study. 

Eux, per8.pr.rn.pl., them, 
they. 

£vertuer (s'Ji r.v., to exert 
oneself. 

£viter, tr.v., to avoid. 

Examen, s.m., examination. 

ExAUCER,Yr.f\, to hear favour- 
ably. 

Exces, s.m., excess. 

Excuser, tr.v., to excuse. 

Exemple, s.m., example. Par 
— , for instance. 

Exercer, tr.v., to exercise. 

Exhaler (s'), r.v. t to evapo- 
rate. 

Experimenter, tr.v., to expe- 
rience. 

Expirer, intv., to die. 

Exposer, tr.v., to expose. 

Expres, adv., expressly. 

Exquis (— e), q.adj., exquisite. 

Fabriquer, tr.v., to manufac- 
ture. 

Face, s.f. ; en — , opposite. 

FAcher (se), r.v., to get or to 
be angry. 

Facon, s.f., manner. De — , in 
such a manner. 

Fagot, s.m., faggot, bundle. 



Faible, q. adj., feeble, 

weak. 
Faillir, int.v., to be on the 

point of, to fail. 
Faim, s.f., hunger. Avoir — > 

to be hungry. 
Faire (faisant, fait, je fais, je fis, 

je ferai, que je fasse), tr.v., 

to do, to make. Je n'en 

ferai rien, I shall do nothing 

of the kind. 
Fait, s.m., fact, eveift. 
Falloir (fallu, il faut, il fallut, 

il faudra, qu'il faille), imp. 

and irr.v., to be necessary; 

must. S'en — peu, to be 

within a little. 
Famille, s.f, family. 
Faner (se), r.v., to fade. 
Fantaisie, */, fancy. 
Farcir, tr.v., to stuff. 
Fardeau, s.m., burden. 
Fatiguer, tr.v., to tire. 
Faute, s.f, a fault. 
Fauteuil, s.m., arm-chair. 
t^AUX (— sse), q.adf, false. 
Favori (— te), s.mf, q.adj., 

favourite. 
Fecond ( — e), q.adj., fruitful, 

rich. 
Feindre (feignant, feint, je 

feins, je feignis), tr.v., to 

feign. 
Femme, *./, woman, wife. 
Fenetre, *./., window. 
Fente, s.f, crack. 
Fer, s.m., horse-shoe, iron. 
Fermer, tr.v., to shut. 
Fermier (—ere), s.m.f, farmer, 

farmer's wife. 

12 
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Fete, s./. y birthday (or rather) 
Saint's day anniversary. Se 
faire one — , to reckon 
upon; grande<-~» mgb holi- 
day. 

Feu, s.m., fire. Le «— prit & 
....... caught fire 

Feuillage, «.«•., foliage. 

Feuille, s.f., leaf, sheet 

Fbuillet, s.m., loaf of a 
book. 

Ficelle, //., packthread. 

Fier (-*ere), qutaj^ proud. 

Fievee, */., fever. 

Figve, a/, fig. 

Figure, s.f.y face. 

Fil, j.»j., thread. 

Filament, j »m., thread. 

Filer, /r.»., to spin. 

Fille, *./, a girl. Petite- *-** 
grand-daughter. 

Fillette, */., little gift 

Fils, j.w., son. 

Fin, sj'.f end. 

Fin (— e), q.adj., fine* 

Flacon, s.m., small bottle. 

Flamme, j/., flame. 

Flanelle, */, flanneL 

Flatter, tr.v., to stroke, to 
flatter. 

Tlatteur (-*-se), q udfa pleas* 
iog. 

Fletrir (se), r.v., to fade. 

Fleur, «./, ftower. 

Fleurie, tit*.*., tot fo sa OTb . 

Flocon, j.*w., ftakt, 

FoiRE, J./., fair. 

Fois, a/:* time. A la *-, at 




FoND&fc (fondant, soncra, je 

fbnds, je feodis), *r.*., to 

break, to melt* to rush. 

— en larmes, to burst into 

tears. 
Fontaine, bJI, fountain. 
Force, */, might 
Forcer, tr.v*, to force. 
FORET, sf., forest 
Former, tr.v^ to form. Se— , 

to be foxmed. 
Fort (— e), q.adj., strong; 

adv., much. 
Fosse, s.m., ditch. 
Fou (folle), q*dj., mad. 
Foubt, ia, whip. 
Fouille, «./, digging. 
Fouler, />-.*., to tread. 
Four, s.m., oven. 
Fourmi, a/, ant 
FourraGbr, /r.z/., to ravage. 
Foyer, s.m., hearth. 
Fracasser, tr.v., to break, to 

shatter. 
Frais (— che), q adj., fresh. 
Fraise, *./., strawberry. 
Franc (—che), q.aaj., frank. 
Franchembnt, adv., frankly, 
Franchie, 4r.v., to clear* 
Franchise, a^» freedom, 
Frapper, tr.v., to strike. 
Frein, s.m., curb. 
Fr£le, q.adj., frail. 
Frees, s.m., brother. 
Friand (--e), fradjv iond 

of. 
Friandise, B.f., dainty bit 
Fxoib, «.•»., cold. Faise— <,to 

be cold. 
FrOIDEWNT, '■«?*%, coldly. 
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Fromage, s.m., cheese. — .ila 

areme, cream cheese. 
Front, j.*i., forehead. 
Frotter, *\v., to rub. 
Fumet, j.m., favour. 
Fukeste, j.<x#., fetal. 
Furibond (— e), q.adj~, ma4. 
Furieux (-«ee), ?«#♦ brims, 



Gage, i.m., pledge. 
Gagner, tr.v., to gain, to win. 
Gai ( — e), q*dy.> cheerful* 
Gaiement, adv., gaily. 
Gaiete, s.f. t cheerfulness. 
Galette, sf. 9 cake. 
Galoper, int. v., to gallop. 
Gambade, s.f., gambol. 
Gamin, s.m., stout boy, young 

rascal. 
Garcon, j.iw., boy. 
Garde, 0./, watch. 
Garder, tr.v., to guard, to 

keep. Se — de, to take 

care not. 
Garde-manger, s.m., larder. 
Gardien (— ne), *.»./, keeper. 
Garnir, /r.z/., to garnish, .to 

adorn. 
Gateau, s.m,, cake. 
Gater, tr.v., to spoil. 
Gauche, q.adj., left, awkward. 
Gaze, s.f., gauze. 
Gazon, s.m., turf, grass. 
Gazouiller, int.v., to chirp, 

to warble. 
Geler, tr. and**/.*., to freeze. 
Gemir, int v., to groan. 
Gemissement, s.m., groaning. 
Genet, *.»*., furze. 



Glnisse, j/, a. heifer. 
Genou, »^n., knee. 
Gens, am., people. 
Gentil (— le), q<afy, pretty. 
Grntiment, <*&., prettily. 
Geographie, s.f., geography. 
Geste, s.m., gesture. 
Giroflee, s. vi. t wall-flower. 
Glace, s.f., glass, ice. 
Glacon, s.m., icicle. 
Glisser, tr. and int*., to4Kp. 
Gorge, s.f, throat. 
Gosier, s.m., throat. 
Gourde, *./., gourd. 
Gourmand (— e), greedy. 
Gout, s.m., taste. 
Gouter, /r.v., to taste; int.v., 

to lunch. 
Goutte, j./ ; drop. — h. — , 

drop by drop. 
Gouvernante, j./., gorerness. 
Gouverner, /r.v., to govern. 
Grace, j./ ; — a, thanks to. 
Grain, sm., grain. 
Graine, j/, seed. 
Graisse, s.f., Sat, grease. 
Grand (— -e), qMf., great. 

Deux — s raois, two whole 

months. 
Grandir, int.v.t to grow tip. 
Grange, *./., barn. • 
Grappe, s.f., bunch. 
Gras (— se), (at. 
Gratter, tr.v., to scratdi. 
Grave, q.adj., grave, serious; t 
Graver, /r.v., to engrave. 
Gravure, 9./., engraving. 
Griffe, s.f., claw. 
Grille, s.f., iron gate. 
Grimper, *W.v., to climb. 
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Gronder, tr.v., to scold. 
Gros ( — se), q.adj., big. 
Groseille, s.f., currant. 
Gross eur, s.f. f size. 
Grossier (—ere), adj., coarse, 

rude. 
Grossir, tr. and int.v., to 

swell. 
Guere, adv., not much. 
Guerir, int. v., to heal. 
Guider, tr.v., to guide, lead. 
Guise, s.f, fancy, way. 

Habiller, tr.v., to dress. 

Habit, s.m., coat, dress. 

Habitude, s.f, habit. 

Haie, s.f, hedge. 

Haillon, s.m., rag. 

Hair (haissant, hai, je hais) 
tr.v., to hate. 

Haleine, 8.f., breath. 

Haleter, int. v., to pant. 

Harass^ (— e), p. part, of 
Harasser, harassed, over- 
come. 

Hardi (— e), q .adj., bold. 

Harmonie, s.f., harmony. 

Hasard, s.m., chance. 

HAter, tr.v. Se — , r.v., to 
hasten. • 

Haut (— e), q.adj., high. Tout 
— , aloud. 

Hauteur, s.f., height. 

Havresac, s.m., knapsack. 

Hennir, int.v., to neigh. 

Hennissement, s.m., neighing. 

Herbage, s.m., grass. 

Herbe, *./, grass. 

Herisser (se), r.v., to stand on 
end. 



H£ROS, s.m., hero. 

Hesiter, int.v., to hesitate. 

Hetre, s.m., beech-tree. 

Heure, *./, hour. Tout a V — , 
presently, just now. 

HEUREUX (— se), q.adj., happy. 

Hier, adv., yesterday. 

Hisser, tr.v., to hoist. 

Histoire, sf, history, story. 

Hiver, s.m., winter. 

Hommage, s.m., homage. 

Homme, s.m., man. 

Honnete, q.adj., honest. 

Honnetement, adv., honestly. 

Honneur, s.m., honour. 

Honte, s.f., shame. 

HONTEUX (— se), q.adj., shame- 
ful, ashamed. 

Horreur, s.f., horror. 

Horriblement, adv., horribly. 

Hospice, s.m., hospital. 

Huit, s.m., adj., eight. 

Humeur, */, humour. 

Hypocrisie, s.f., hypocrisy. 

Hypocrite, s.m.f., hypocrite. 

Idee, sf, idea. 

Il, pers.pro., he, it. 

Ile, s.f, island. 

Image, s.f, picture, image. 

Imaginer, tr.v., to contrive, to 
conceive. 

Impatienter (s'), r.v., to get 
out of patience, 

Impitoyable, q.adj., merciless. 

Impitoyablement, <&fo.,merci- 
lessly. 

Importer, intv., to matter. 
Qu'importe ? what mat- 
ters? 
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Importun (— e), qadj., trouble- 
some. 

Imprudemment, adv., impru- 
dently. 

Incarnat ( — e), q.adj., carna- 
tion colour. 

Incliner (s*), r.v., to bow 
down. 

Incommode, q.adj., trouble- 
some. 

Inconnu ( — e), unknown. 

Indecis ( — e) t q.ad/\, undecided. 

Indes (les), sf., East Indies. 

Indulgent (— e), q.adj., in- 
dulgent, forgiving. 

Ineffacable, q.adj., indelible. 

Infirme, q.adj., s.m.f., infirm. 

Infirmite, *./, infirmity. 

Informer (s'j, r.v., to inquire. 

INFRUCTUEUX (— se), q.ad<\, 
fruitless. 

Ingenieux (— se), q.adj., in- 
genious. 

Injures, *.///., abuse. 

Inquiet ( — ete), q.adj., uneasy, 
anxious. 

Inquieter, tr.v., to render 
anxious. S' — , r.v., to be 
anxious. 

Insense (— e), idiot. 

Instances, s.f. pi., entreaties. 

Interdit ( — e), q.adj., discon- 
certed. 

Interieur, a.m., inside. 

Int^rieurement, ado., in- 
wardly. 

Interroger, tr.v., to examine, 
to ask questions. 

IntimidS (— e), q.adj., fright- 
ened. 



Inventer, tr.v., to invent. 
Inviter, tr.v., to invite. 
Irriter, tr.v., to irritate, to 

. excite. 
ISOLE ( — e), q.adj., lonely. 

Jacinthe, s.f., hyacinth. 
Jalousie, *./., jealousy. 
Jamais, adv., never. 
Jambe, s.f., leg. A toutes — s t 

as fast as they could. 
Japper, int.v., to yelp. 
Jardin, s.m., garden. 
Jardinage, s.m,, gardening. 
Jardinier, s.m., gardener ; 

—ere, *./., female gardener. 
JaUNE, q.adj., yellow. 
Jaunir, intr.v., to grow yellow. 
Jeter, tr.v., to throw. 
Jeune, q.adj., young. 
Jeuner, int.v., to fast. 
Jeux, s+m.pl., games. 
Joie, *./.,joy. 
Joli (— e), qjulj., pretty. 
Joliment, adv., prettily. 
Joue, sf., cheek. 
Jouer, tr. and int.v., to play. 
Jouet, s.m., plaything. 
JOUIR, int.v., to enjoy. 
Jouissance, s.f., enjoyment. 
Joujou, s.m., toy, plaything. 
Jour, s.m., day. 

Journalier, s.m., day-labourer. 
Journee, *./., day, battle. Aller 

en — , to go on a day's 

work. 
Joyeux (— se), q.adj., merry. 
Juger, tr.v., to judge. 
Jus, s.m., juice. 
Jurer, tr, and int.v., to swear. 
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JusQUK,/r., as far aa, tot 

Juste, **#., right. An — , 
exactly. 

JUSTKMENT, adv., pMOfdy. 

Justice, $/., justice, law* 

LA, oAs there. Pa»~, that 
way. 

Labourbur, / jb., hasbaatdhaan. 

Lacker, tr.v., to let go. 

Laid, (--efctf.*^ ugly* 

Laine, a/, wool. 

Laisser, tr*. t to leave, to let 
Us »e ae laiaabent pa* fan*, 
they did not allow them- 
selves to be annoyed. 

Lait, s.m. t milk. 

Laitue, //, Uttu**. 

Lancer, tra.* to east, to 
hurl 

Larme, j./, a tear. Pkuitr 1 
chaudes —a, to biust oat 
into tears. 

Lasser, w.v., to tire, S*-~, 
*#*., to grow tired. 

Le, def.art., the,/*v./;v*., ***, 
him ^ it. 

Lecher, />•.*%, to lick. 

Lecon, */, lesson* 

Lecture, *./, reading. 

Legkrrte, s.f, f levity, light- 
ness. 

Legitimejuent, tfrfp., lawfully. 

Lendemaih, «m.,aext day. 

Lentrment, ^/c, slowly. 

Les, flr/./J. the, per*.pron. % 
them. 

Lestement, <wto., cleverly. 

Leur, m.f.pcrs.prwn^ptur. ol 
Lui, to them* 



Lev* {pL lews), *v.//*K/rv*., 

their. 
Lkver, tr.v. y to raise, to Hit 

— les epaules, to shrug up 

one's shoulders. Sr — , to 

get up, to rise. 
Lbvre, s.f., the Up. 
Liberte, *./, liberty; freedom. 
Lien, /.»■., a tie. 
Lieu, s.m. t place. Avoir — , 

to take place. A* — de, 

instead of. 
LlStTE, s.f., a league 
Lilas, 5. jw., lilac. 
Linge, s.m^ linen. 
LIQUEUR, sf, liquor. 
Lire (lisant, lu, je lis, jems}, 

/Sr.v., to read. 
Lrr, s.m. t bed. Carder le — , 

to keep to one's bed. 
LlVRE, j.m., a book. — *, s.f., 

a pound. 
Livrer, tr.v., to d el ive r ap. 
Loge, *./., small room, closet 
LOGER, tr. and int. v., to lodge, 

to dwell. 
LOI, s.f. t law. 
LOIN, <ufa, far. 
Long (longue), q.adj. t long. Le 

— , alongside. 
LOftOTRitiPS, adv~> a longtime. 
Lorsque, conj., when. 
Louer, tr.v.y to praise. 
Loup, *.«*., wolf. 
Lourd (— e), q.adj., heavy. 
Loyaute, s.f., loyalty. 
Lukur, 9./., glimmer. 
Luire (luisant, lui), intr.v. % to 

shine. 
Lumiere, j./., light. 
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Magasin, s.m^ warehouse, 
Maigre, g.adj\ t thin, lean, 
Main, #./, band. 

MAINTENANT, aafo.,, QQ.W* 

Maijub, j.rn., mayor, 
Mais, cmj^ tat, 
MAiso^j/^bQuse, 

MAlSONNIOTE^Jl/^mamWMW, 

cottage 

UaJt&e^,^, master.* 

MaStresse, */., m***es&, 

Mal, adv., \U t badiy; /•«** hart, 
pain. §e d£P0£f- djt <~~, to 
take pains*. 

Majjjm, «#*.* sick* iii k in- 
valid. 

Maladress* /./ n awkwarf- 
ness. 

Malfaiteur, *,**.» mafefeejg*. 

MalgrS, ^r^ fa spite <& 

Malheur, jca*.* WsfbrtiM»e», ill 
luck. 

Malheureusement, wfc, un- 
happily. 

Malhxpwwj^(— w}i #.«<&, w- 

k»PP* 

MALHOKK&T* £.o#„£ishonest. 

Malice, j./., trick* 

Malicieuswcent, q4v. % mali- 
ciously. 

Walin (— igne), ?*«£., mis- 
chievous. 

Malpropr*t£, *»/, <frrti*gs> 

Maman, s.fi* m an na a* . 

MANCHEV *ify «ieW J AH*., 

handle, -*•■ ibajai. broom- 
stick. 

Manoeoir*, s.fit ma»j&t> eat ' 
ing-trough. 

Manger, /r.v., to eat* 



Manikb, *v.«s to handle* 
Maniere, s.f. y style, maimer. 
Manoeuvre* «/, work, hand- 
work, trick. 
Manqver, w/.v., to- foil, to 

bt wanting; /r«t?„ to m***. 

— de, to want. 
Marchand (— e), s.mjs* mm- 

chant, seller* 
March*, a/., march. 
March^ $»*•>, bargain; market. 
Marcher **/.*., to walk* 
Marguerite, *./., daisy. 
Ma*J, s.m u husband, 
MarihEj */, navy. 
Marionjjette, «./., pqpptf, 

danciofrdoll. 
Marqueter, tr.v., to speckle. 
Marraine, *./., godmother, 
Marrqw, 8>m,> large ebfisout. 

^4'Inde, horse-cbesmit. 
MARRiSNNIBR, j.^, large 

chesnut tree. — d'Inde, 

horse-ehesnut tree. 
Masque, s.m., mask* 
Matelot, s.m. f sailor. 
Matin, s.m,, morning* $e 

k«* — ,, to get up ejurlyw 
Matin&s* if, space of the 

morefe?. 
Maudxre (mnudissant, mandit, 

je maudis)* tr.v., to curse. 
Maussape^ q,odj.> gloomy, 

CTQSS* 
Mapvais (-hsj)i, tuti*, bad. 

-r^hfirbe, weed. 
MechawC— e)».g..a#» wiek«d, 

bad* 
MeconnaItre (UkeCon**K»e), 

tr.v., not to know* 
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Mecontent (— e), q.adj., dis- 
satisfied. 

Mecontentement, 8.m., dis- 
content. 

Medecin, s.m., a doctor. 

Melanger, tr.v., to mingle, to 
mix. 

Membre, s.m., limb. 

Meme, adj., same. • 

Memoire, sf., memory. — , 
s.m., bill, account. 

Manager, tr.v., to contrive, to 
manage. 

Menagerie, s.f, menagerie. 

Mendiant (— e), 8.adj\, beggar. 

Mendier, tr.v., to beg. 

Mener, tr.v., to take, to lead, 
to guide. 

Mensonge, s.m., lie. 

Menteur( — se), s. q.adj., liar. 

Mentir (mentant, menti, je 
mens, je mentis), int. v., to 
lie. 

Menton, a.m., chin. 

Mepriser, tr.v., to despise. 

Mer, s.f. t sea. 

Mere, sj"., mother. 

Merveille, s.f., marvel, won- 
der ; a — , wonderfully. 

Mesure, s.f, measure. 

Metayer, s.m., farmer. 

Metre, s.m., metre. 

Mets, s.m. t dishes, viands. 

Mbttre (mettant, mis, je mets, 
je mis), tr.v., to put. Se 
— a jouer, to begin to play. 

Meubler, tr.v., to furnish. 

Meurtrir, tr.v., to bruise. 

Midi, s.m., noon. 

Miel, s.m. 9 honey. 



Mil, 8. m., millet. 
Milieu, 8.m. } middle. 
Militaire, s.adj., military, 

soldier. 
Millier, s.m., a thousand. 
Mine, «./., appearance. 
Minuit, s.f. t midnight. 
Miroir, s.m., looking-glass. 
Mobile, s.m., motive. 
Modele, s.m., model, ficolier 

— , pattern of a scholar. 
Modeste, q.adj. modest. 
Modestement, adv., modestly. 
Moi, pers.pr., I, me. 
MoiNDRE, q.adj., less, least. 
MoiNE, s.m., monk. 
Moins, adv., less. 
Mois, s.m., a. month. 
MoisiR, int. v., to get mouldy. 
Moisson, s.f. % harvest. 
Moissonneur (— se), s. , reaper. 
MoiTiE, *./., half. A — , 

half. 
Mon (/. ma),/o«./r., my, 
Monde, s.m., the world. Tout 

le — , everybody. Tout le 

— de rire, everybody began 

to laugh. 
Monnaie, s.f., change. 
Monsieur, s.m., un — , a gen- 
tleman. — le maire, Mr. 

mayor. 
Montbr, tr. and int.v,., to 

mount, to climb. 
Montre, 8.f., a watch. 
Montrer, tr.v., to show. 
Monture, s.f., beast for riding 

(horse, donkey, &c). 
MOQUER de (se), r.v., to laugh 

at. 
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Morceau, s.m. 9 piece. 

Mordre (mordant, mordu, je 
mords, je mordis), tr.v., to 
bite, 

Mort ( — e), q.adj., dead. 

Mort, s.f. 9 death. 

Mortellement, adv., mor- 
tally. 

Mot, s.m., word. 

MOTTE, sf, Clod. 

Mou (molle), q.adj., soft. 
Mouche, sf, a fly. 
Mouchoir, s.m., handkerchief. 
Mouiller, tr.v., to wet. Se 

— t to get wet. 
Moulin, s.m., mill. 
Mourir (mourant, mort, je 

mews, je mourus, je mour- 

rai), int. v., to die.. 
Mouron, s.m., chickweed. 
Mousse, sf., moss. 
Moustache, s.f., mustachio. 
Mouton, s.m., sheep. 
Mouvement, s.m t , commotion. 
Moyen, s.m., means. Le — 

d'en trouver? How could 

he find any ? 
MUET ( — te), q.adj., dumb. 
Mur ( — e), q.adj., ripe. 
Muraille, *./., wall 
Murir, tr. and int. v., to ripen. 
Murmurer, tr. and int. v., to 

murmur. 
Muscat, s.m., muscatel grape. 
Musique, sf, music. 
Mutiler, tr.v., to mutilate. 

Nage, s.f., swimming. A la 

— , by swimming. 
Naguere, adv., not long ago. 



Naissance, *./, birth. 

Naitre (naissant, ne, je nais, 
je naquis), int. and irr.v., to 
be born. 

Naissant (— e), young, tender, 
{pr.part. of Naitre) just 
born. 

Nappe, */, tablecloth. 

Narcisse, s.m., daffodil. 

Nature, *./, nature. 

Navet, s.m., turnip. 

Necessaire, q.adj., neces- 
sary. 

Neglige ( — e), q.adj. and 
p.part., neglected, slovenly. 

Negliger, tr.v., to neglect. 

Neige, sf., snow. 

Nettoyer, tr.v., to clean. 

Neuf, num. adj., nine. 

Neuf (— ve), q.adj., new. 

Noel, s.m., Christmas. 

NoiR (— e), q.adj., black. 

Noisetier, s.m., nut-tree; 
hazel-tree. 

Nommer, tr.v., to name. 

Nord, s.m., north. 

Noix, s.f., walnut. 

Nourrir, tr.v., to nourish. 

Nourriture, s.f, food, nou- 
rishment. 

Nouveau (—el, — elle), q.adj , 
new. 

Noyau, s.m., kernel. 

Nu (— e), q.adj., naked. 

Nuire (nuisant, nui, je nuis, jc 
nuisis), ini.v., to hurt. 

Nuit, s.f., night. 

Objet, s.m., object. 
Obliger, tr.v., to oblige. 
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Obscurity, *./, 

darkness. 
Observer, tr.v. % to watch, to 

observe. 
Obtenir, tr. % like Venk, to 

obtain, 
Occuper, ir-w., to occupy. 

S* — , to busy oneselC 
Odeur, 8.f. % odour, scent. 
CEil, s.tn. (yeux, jrf.J, eye^ Coup 

d'— , glance. 
CEillet, s.m., carnation.. 
CEuf, s.m., egg. 
CEuvRE,j./.,work. Se.mcttse& 

1'—, to set to work. 
Officieux (— se), %*adjtr offi- 
cious. 
Offrir (offirant* offert. j'offire, 

j'offris), //•.«., to offer. 
Ogre, *./»., ogre. 
Oignon, s. m* % . onion, bulb. 
Oiseau, j.jw*, a bird. 
Oiseleur, s.m., bird-fancier or 

catcher. 
Oisif (— ve), q.adj\ idle.. 
Ombrage, s.m., shade. 
Ombre, s.f., shade, shadow* 
Onduler, int.v %> to undu- 
late. 
Ongle, s.m., a naiL 
Opiniatre, q.adj., obstinate. 
Opposer, /r.r., and s*— fc r.z>., 

to oppose. 
Ordinaire,. q.adj. % usual. A 

1' — > as usual. 
Ordre, j.w., order*, 
Oreille, */, the ear. 
Orgueil, *.m., pride. 
Ornement, s.m^ ornament, 
Orner, tr*v. t to adorn. 



Orpheum (— e),, ». and «#> 

orDban* 

Ortib, *./, nettle. 

Oser, int.v. § to dare. 

Osier, sjn., osier. 

6ter, /r.?., to take off, to take 
away. 

Oft, adv., where. 

Oublier, tr.v«y to forget. 

Outil, s.m. f tooL 

Ouverture, j/.» am opening. 

Ouvrage, jjk*, work. Table 
a. —, work- table,. 

Ouvrier (ouvriere), s*. work- 
man, workwoman. 

Ouvrir (ouvcant,ouvert j'ouvre, 
j'ouvris)* A7Attdar«t*» to 
open. 

Pacifique, q_-adj^ peaceable* 
Paille, j./C, straw. 
Pain, j./w., bread, loai 
Pair (— e), $♦<*#, even. 
Paisible, ?.«#, peaceful. 
PaStre (paissant, pu, je pais), 

tr. and **/.«., to feed. 
Paix, *./., peace* 
Palais, *,«»*, palace. 
Pale, qurtj., pale. 
Palir, intv-, to turn pale* 
Paussapee, tr.v^ to palisade* 
Pan, *.»*. lappet, coat-tail. 
Panache, ^.m., plume, crest. 
Panier, *.*«., basket. 
Pansement, «.«•., dtesstng (of 

a wound}. 
Pantalon. s.m., pantaloons, 

trousescs. 
Pantoufle,,*/,, slipper^ 
Papier* &».» paper* 
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Papillon, s.m., butterfly. 
Paquet, s.m, % packet 
ParaStr* (paraksant, purev je 

panris, je paras), *rr. and 

«*/.*, to seeaL 
Parcs QUE, ttwf/,*because. 
Par-dessvs,/*^, over. 
Pardonnabxb, ?.ta#., pardon- 
able. 
Pareil (— le>, &atff., file, 

equal. 
Paressetjx (— se), <n#*., wfle. 
Paefaitbment,«<&., perfectly. 
Parfum, *.m., perfume. 
Parlex, Jrw., to speak; 
Parole, sf., word. Manquer 

ft at — v to break; one's 

void. 
Pahrain, sjb+ godfather. 
Part, x/., port 
Partagsr, /r.ri, to divide. 
Parti, a *., part. Tirer -de, 

to turn to account. 
Partir, ini.v*, to start. 
Parure, Syfo dress, ornament 
Parvenu (parvena&t, parvenu^ 

je parviens, je parvins, je 

suisparveow, je parviendrai>, 

irr. and ittt.v., to succeed in. 
Pas, s.m., a step. Faire un 

faux — i to stumble. Aw — , 

walking. 
Pas, adv., not. 
Passage, **»,, passages 
Passant, s. m, passenger, 

passer-by. 
Passionnb, q.adj. t passionate. 
Passer, tr. v., to pass, to spend. 

Se — ■> to happen* Sc mmmm 

dc, t»do without. 



Patee, sf. 9 food for dogs, cats, 

etc 
Patte, sji f pour. 
Pature, s.f., food. 
Pauvre, f.adj., poor. 
Pav4, s.m. $ pavement 
Pavillon, s. **., summer-house 
Payer, dr.*., to pay. 
Pays* jm, mustey. 
Paysan, (— ne), s.m.f., rustic, 

countryman, country- 
woman. 
Peau, 8.f. y skin. 
Peche, #./., peach. 
Peche, 8.m. 9 a sin. 
Pecher, s.m., peach-tree* 
Peigner, tr.v., to comb. 
Peine, s.f. % trouble ; ft grand — , 

with much difficulty ; ft — , 

hardly, scarcely. 
Peler, tr. and int. v., to peel, to 

make- bald. 
Peloton, s.m., a baB of thread, 

cotton, etc 
Pencher, int.v., to bend. 
Pendant, prep., during, — 

que, whilst 
Pendule, s.f. % dock. 
PENIBLE, f.adf., painful. 
Peniblevent, mdo., painfully. 
Pensee, //., thought. 
Penser, int.v. 9 to think. Qu'en 

penses-tu? What do you 

think about it r 
Pensif (— ve), q.adj. t pensive. 
Pension, s.f., school. 
P£pnriBRX,x./., nursery-ground. 
Perdu fperdant, perdu, je 

perch* jc perdisX tr.v., to 

lose. 
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Pere, $jm., father. 

Permettre (permettant, per- 
mis, je permets, je permis), 
tr,v. t to permit. 

Permission, $.f., permission. 

Perseverer, int.v., to perse- 
vere. 

Personne, #./, a person. 

Personne, prm., nobody, any- 
one. 

Peser, tr.. and *«/.*., to 
weigh. 

Petard, #.*»., cracker. 

Petit (— e), q.adf., little, 
small. 

Peu, adv., little, —a—-, by 
degrees. 

Peuplier, s.m. t poplar. 

Peur, s.f, fear. Avoir — , to 
be afraid. De — que, for 
fear lest. 

Peut-etre, adv., perhaps. 

Phrase, s.f. f phrase. 

Piano, #.*»., a piano. 

Pied, s.m., foot, plant. 

Pierre, if., stone. 

Piet£, j./., piety, godliness. 

Pilule, s.f, a pill. 

Pince, s.f, nippers. 

Pincer, tr.v., to pinch. 

Piocher, tr.v., to dig. 

Piquer, tr.v., to prick. — des 
deux, to spur away. 

Pirouette, #./., whirligig, 
caper. 

Piteux ( — se), q.adj., piteous. 

PlTlfi, 9.f., pity, compassion. 
Faire — , to excite pity. 

Pitoyable, q.adf. , pitiful, dis- 
tressing. 



Place, #./*., place. 

Placer, tr.v., to place. 

Plafond, j-.**, ceiling. 

Plaie, s.f, wound, bane. 

Plaindre (plaignant, plaint, 
je plains, je plaignis), irr. 
and tr.v., to pity. Se — , 
r.v., to complain. 

Plainte, s.f, complaint 

Plaintif (— ve), q^df, plain, 
tive. 

Plaire (plaisant, plu, je plais- 
je plus), int. and trr.v. % to 
please. 

Plaisanter, t.r. and int.v., to 
jest, to joke. 

Plaisanterie, sf, a joke. 

Plaisir, t.m., pleasure. Faire 
— , to give pleasure. Parlie 
de — , pleasure trip. (Me- 
nus) — 5, pocket-money. 

Planche, s.f., plank, shelf, 
garden-bed. 

Plancher, s.m., floor. 

Plante, *./., plant. 

Planter, tr.v., to plant. 

Plate-bande, s.f, border. 

Plein (— e), q.adj. y full. 

Pleinement, ado., fully. 

Pleurer, **/.?., to cry. 

Pleuresie, s.f, pleurisy. 

Pleurs, t.m.pl., tears. 

Pli, *.*»., fold. 

Plongeon, s.m., diving. Faire 
le — , to dive, to give way. 

Plonger, tr. and int.v., to 
plunge. 

Plu ie, s.f., rain. 

Plume, s.f, pen, feather. 

Plupart, s.f., the greatest part 
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Plus, adv., more. De — ou 

de moins, more or less. 
Plusieurs, adj., several. 
Plut6t, adv., sooner, rather. 
Poche, s.f., pocket. 
Poele, s.m. t stove. 
Poids, s.m., weight. 
Poignee, s.f, handful. 
Poing, s.m., fist. 
Poil, s.m., hair. 
Pointe, s.f, point. — du jour, 

break, dawn of day. — des 

pieds, tip-toe. 
Politique, s.adj., politi- 
cian. 
Poltron (— ne), s., coward. 
Pomme, j./., apple. — de 

terre, potato. 
Pommier, s.m., apple-tree. 
Pomponner, tr.v., to deck with 

bows. 
Pont, s.m., deck, bridge. 
Porc, s.m. t pork, hog. 
Porcelaine, s.f, china, china 

plates, dishes, &c. 
Port, s.m., harbour. 
Porte, s.f., door. Mettre £ la 

— , to turn out of doors. 
Porter, tr.v., to carry, to bear 

(fruit). Bien portant, in 

good health. 
Portee, s.f., reach. 

PORTEFEUILLE, S.m., pocket- 

book. 

Portiere, «./., coach-door. 

Poser, tr.v., to place. 

Positivement, adv., absolute- 
ly. 

Possesseur, s.m. and adj., pos- 
sessor. 



Poste, s.m., post, place ; *./., 

post-office. 
Pot, s.m., pot. 

Potager, *. m. , kitchen-garden. 
Poudre, s.f., powder. 
Poudreux (— se), q. adj., dusty. 
Poulain, s.m., colt. 
Poule, s.f., hen. 

POUPEE, S.f., doll. 

Pour, prep., for, as for. 

Pourpre, s.m.f, purple. 

Pourquoi, adv. and con;'., why ? 

Poursuivre, tr.v., to pursue. 

Pourtant, conj., however. 

Pourvoir (pourvoyant,pourvu), 
irr. and intv., to provide. 
Pourvu que, provided that. 

Pousser, tr. and int.y., to push, 
to grow. — des cris, to 
utter cries. 

Pouvoir (pouvant, pu, je puis, 
je peux, je pus, je pourrai, 
que je puisse), irr. and tr.v., 
to be able. N'en — plus, 
to be overdone with fatigue. 

Prairie, *./, field, meadow. 

Pre, s.m., field. 

Precieux( — se) , q. adj. , precious. 

Precipiter, tr.v., to hurry. Se 
— , r.v. t to hasten, to hurry, 
to throw oneself down. 

Precisement, adv., precisely. 

Preference, s.f, preference. 
De — , by preference. 

Premier (—ere), first. 

Prendre (prenant, pris), irr. 
and tr.v., to take. — en 
patience, to take patiently. 
S'y — , to go to work. S'en 
— &, to find fault with. 
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Preparatif, -fj»., prepara- 
tion. 

Preparer, /r.v., to prepare. 

¥?.$&, JtrepMiLi neac 

Presenter, trja^ to present. 

Preserver, ir,v, 9 to pre- 
serve. 

Presque, <*&., almoit. 

Pressant (— eft, #.<*£, pres- 
sing* urgent. 

Presse {— *), £.*&, urgent. 

P«RSSER y ir.g < , ioiujge. £e— , 
rjz/~, to hurry. 

Pret <-*), &*&, read*. 

Preter, 4r.v., to lend. 

Pretexts, j.«., pretext. 

Preuve, */„ proo£ 

Prevoyant (— cj, 0.O&:, pro- 
vident. 

Prier, //*. and ints^ to pray. 

Peiere, f./, prayer. 

Primevere, #/., primrose. 

Printemps, -t.wl, spring. 

Prise, *./^ hold. 

Priver, /r.v., to deprive. 

Prix, «.*».., price. 

Probe, ?.o<#., honest 

Projbitr, «./., honesty. 

Prochaik, sja^ fellow-crea- 
ture; one's neighbour. 

Procures, tr.v ff to procure. 

Prqixige, b.hl, prodigy. 

Produire, trjf ni to produce. 

Produit, #.»., produce. 

Profiter, int.v^ io profit, 

Peofond {r^S^J-t *kep- 

Progressif <— -ve), ?.o&» pro- 
gressive, gradual. 

Proie,*/., prey. 

Projet, *m., project, plan. 



Promenade, */*, walk, excur- 
sion. — sur rean,. boating 
excursion. 

Prombner (se), r.«» to take a 
walk. 

Promettre (promettant, pro- 
mis, je promeU, jepromis), 
fr.v., to promise. 

Promptement, adv., gnickly. 

Prononcer, trjv^ to pro- 
nounce. 

Proportion*^ {— e), g.adj., 
proportioned. 

Propre, qadj. y clean, neat >) 
peculiar, one's own. En — , ' 
for one's own. 

Proprement, adv* neatly. 

Protegee, /r.z^, to protect 

Provisqirement, adtL 9 for a 
short time. 

Prune, *,/:, plum. 

Pruneau, j.iw.prunej stewed- 
plum. 

Puis, adu., then, afterwards, 
besides, moreover. 

Puisque, conj\, since. 

Punir, />•.»., to punish. 

Punissable, gjadj.t deserving 
punishment. 

Punition, * V /I, punishment. 

Pur (— e), q.adj+ % puce, 

Purete, «./., purity. 

Qualifier, tr.v., to style, to 

qualify. 
Qualite, «/„ quality, title. 
Quand, adv^ when. 
Quant X, adv., as for. 
QUARANTE, num.adj., forty. 
Quart, s.m. f a quarter. 
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Quelque, rrf. prtm^ some, 

-whatever. 
Querelle, *.f., quarrel. 

QUERELLER (se), r#S»., to <J«ar- 

rel. 

QUERELLEUR <— sej, ^.*#, 

qua* 1 elsome. 
Questionner, *vr., to ques- 
tion. 
Question, #./, question. De 

quoi fl &afc— , what was 

the matter, 
Queue, j./., tafl. 
Qui, 'nt.ffrotk, who, wliieh, 

that. 
Quinze, num.adj. y fifteen. 
Quittance, j./., receipt. 
Quitter, &%*., to leate, to 

quit. 
Quoi, relpron., wh*t,wfcich. De 

— -, wherewith, whereupon. 
QUOIQUE, conj\ although. 
Quoi que, rd.pnm*, whatever. 

Rabattre (rabattant, ratoattu, 
je rabats, je rab*ttk),ttr. and 
int.v^ to beat down, topull 
down. 

Raccomoder, tr;v., to mend. 

Rachbter, tr.v*, *o pnrchase 
back, to redeem. 

Racine, *./., -root. 

Raconter, fr.v., tto relate. 

Raie, s.f., streak. 

Raisin, «.*»., grape. 

Raison, j/, reason. Avoir—, 
to be right 

Raisonnable, q.*dj*i reason- 
able. < 

Raisonner, tff/.v., totergue. 



Ramassrr, tr.v., to father, to 

collect, to pick up. 
Ramoltib, tr. and Art*, to 

soften. 
Ranger, tr.v., to set in«rder. 
Rapiecbr, tr.v., to patch. 
Rappeler, tr.v., to remind, to 

recall. 
Rappeler (ee),r.*., toiesnem- 

ber. 
Rapport, sjm., produce, report 

D'un bon — , productive. 
Rapporter, tr.v., tobrimjback. 

S'en — > to trust. 
Rappkocrer, tr.v., to draw 

near. St — 9 r.v., to draw 

near. 
Raquette, #./., battledore. 
Rassembler, tr.v., to gather, to 

collect. 
Rassurer, tr.v*> to reassure. 
Rateau, s.tn., rake. 
Ratisser, tr.v., to rake. 
Rattraper, tr.v., to catch. 
Ravir, tr.v., to charm, to take 

away. 
Raviver, tr.v., to rerrre. 
Rayonnemsnt, s.m., radiation. 
Realite, */, reality. 
Rebondi (— e), q.adj., plump. 
Rebuter, tr.v., to thrust away. 

Se — , r.v. r to get discou- 
raged. 
Recevoir (recevant, Teen, je 

recois, jerecus, jeTecevrai), 

tr.v., to receive. 
Rechauffer, tr.v., to warm 

up again. Se-— , r.v., to 

warm oneself. 
Recit, s.m., account. 
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Reciter, tr.v., to recite. 

Recoltb, j./., crop. 

Recolter, tr.v., to gather. 

Recommander, tr.v., to recom- 
mend. 

Recompense, «./., reward. 

Recompenser, tr.v., to re- 
ward. 

Reconcilier, tr.v., to recon- 
cile. 

Reconduire, tr.v., to take 
home again. 

Reconnaissance, /./., grati- 
tude. 

ReconnaJtre (like Connaitre), 
tr.v., to know again. 

Recrier (se), r.v. t to exclaim. 

Recueillir, tr.v., to gather. 

Redoubler, tr.v., to redouble. 

Reellement, adv., really. 

Refaire (see Faire), tr.v., to 
make up. 

Reflechir, tr. and int. v., to 
reflect 

Refuser, tr.v., to refuse. 

Regagner, tr.v^ to win back. 

Regal, s.m., treat. 

Regaler, tr.v., to feast. 

Regard, s.m. f look. 

Regarder, tr.v., to behold, to 
look at. 

Regiment, s.m., regiment 

Regner, tr.v., to reign. 

Regretter, tr.v., to regret. 

Reine-marguerite, sf., china- 
aster. 

Rkjouir, tr.v., to rejoice, to 
gladden. 

Rejoindre, irr. and tr.v. (like 
Joindre), to meet, rejoin. 



Relache, s.m., relaxation, in- 
termission. 

Relever, tr.v., to lift up. 

Remarque, sf., remark, obser- 
vation. 

Remercier, tr.v., to thank. 

Remettre (like Mettre), tr.v., 
to put back in its place. Se 
— , r.v., to set oneself. 

Remonter, tr. and int.v. 9 to 
take up, to go up. 

Remords, s.m., remorse. 

Remplacer, tr.v., to replace. 

Rempur, tr.v., to fill, to fulfil. 

Rencogner, tr.v., to drive in a 
corner. 

Rencontrer, tr.v., to meet. 

RBNDRE(rendant, rendu, je rends, 
je rendis), tr.v., to render. 
Nous fumes rendus, we had 
arrived. Se — a, to go to ; 
se — 9 r.v., to surrender. 

Renfermer, tr.v., to shut up, 
to enclose. 

Renoncer, inf. v., to give up. 

Rentrer, int.v., to go, to go 
in again. 

Renvoyer, tr.v. (like Envoyer) 
to send back. 

Repandre (repandant repandu, 
je repands, je repandis),*r. v. , 
to spread, to diffuse. . 

ReparaItre (reparaissant, etc., 
like Paraitre), int.v* to re- 
appear. 

Repartir, int.v., to answer. 

Repartition, j./., distribution. 

Repas, s.m., a repast 

Repass er, tr.v., to cross over 
again. 
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Repentir (se) (repentant, re- 

penti, je me repens, repen-' 

tis), r.v., to repent. 
Repiquer, tr.v., to prick again, 

to plant again. 
Repit, s.m., respite. 
RfipoNDRE (ripondant, re"- 

pondu), tr. and int.v., to 

answer. 
RfipoNSE, s.f., answer. 
Repos, s.m. t quiet. 
Reposer, tr. and int. v. , to rest. 

S'en — , to trust. 
Reprendre, (like Prendre), r.v. 

to take again, to scold. 
Reprimande, s.f., a scolding. 
Reprocher, tr.v., to reproach 

with. 
Reproche, s.m., reproof, 

blame. 
R£sign£ (— e), q.adj., resigned. 
RfisOLUMENT, adv., resolutely. 
Resoudre (rSsolvant, resolu, je 

resous), tr. and irr.v., to 

resolve. Se] — , r. v. , to make 

up one's mind. 
Respect, s.m., respect, regard. 
Respecter, tr.v., to respect. 
Respirer, tr. and int.v., to 

breathe. 
Ressembler, tr. and int.v., to 

belike. 
Ressentir (ressentant, ressenti, 

je ressens, je ressentis), tr.v., 

to feel. 
Reste, s.m. t remains, leavings, 

remainder. 
Rester, int.v., to remain. 
Restituer, tr.v., to return, to 

restore. 



R£sulter, int.v., to result. 
Retablir, tr.v., to re-establish, 

to restore. Se — , r.v., to 

get well again. 
Retenir (like Tenir), tr. and 

if r.v. to retain. 
Retenue, s.f., moderation. 
Retirer, tr.v., to pull out. 

Se — , to retire, to with- 
draw. 
Retomber, int.v., to fall down 

again. 
Retour, s.m., return. Etre de 

— , to be back ; de — , on 

returning. 
Retourner, tr. and int.v., to 

return. S'en — , to return. 
Reunir, tr.v., to assemble. 
Reussir, int.v., to succeed. 
Reveiller, tr.v., to awake ; 

se — , r.v., to wake up. 
Revenir (like Venir), irr. and 

int.v., to return. 
Revolter, tr.v., to raise the 

indignation of, to excite 

anger. 
Ricaner, int.v., to titter. 
RlCHE, q.adj., rich. 
Richesse, *./., richness, riches. 
Rideau, s.m., curtain. 
RlEN, adv., nothing. — du 

tout, nothing at all. — 

qu'une, only one. — qu'i 

les voir, merely at seeing 

them. 
Rigoureux (— se), q.adj., se- 
vere. 
Rire, s.m., laughter. 
Rire (riant, ri, je ris, je ris), 

int.v., to laugh. 

13 
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Risque, s.m. t risk. 

Risquer, ir.v. % to risk. 

Rive, j./, hank. 

Robe, »./., dress, 

Roi, *.»*., king. 

Roide, g.a<(/. 9 stift. 

Role, #.»•., part. 

Romp&e (rompant, rompu, je 

romps, je rompis), tr.v. 9 to 
break. 
ROND (— e), q.adj., round. 
Rose-tendre, g.ad/., of a pale 

rose colour. 
Rosee, s.f., dew. 
Rosier, s.m., a rose tree. 
R6ti, s.tn., roast meat. 
Rouge, q.adj. % red. 
Rougir, int.v. % to blush. 
Rouler, *r. and ini,v. % to roll. 
Roulette, *./., little wheel, 

castor. 
Roulier, s.m., waggoner. 
Route, sf. 9 road. Se mettre 

en — , to start. 
Rouvrir (see Ouvrir), tr.v. t to 

open again. 
Royaume, s.m. t kingdom, 

realm. 
Ruade, *./„ kick (from a horse 

or donkey). 
Rude, q.adj. 9 rough. 
Rue, x./., street, 
Ruisseau, «.«,, a stream, a 

brook, 

Sa, pass. pwn.f. 9 his, her, its. 
Sable, ;.#*., sand. 
Sabot, *.m., wooden shoe. 
Sabre, j.*w., sword. 
Sac, s.m., bag. 



Sachet, «.m., small bag. 
Sacre (— e), q.adj. % sacred, 

holy. 
Sacrifier, /r.v., to sacrifice. 
Sage, s.m., a. wise man ; q.adj. 9 

wise. 
Sagesse, i./., wisdom, good 

behaviour. 
Sain (— e), q.adj., wholesome. 
Saisir, tr.v. 9 to seize. 
Saison, s.f., season. 
Sale, q.adf. t dirty. 
Salle, sj. 9 hall. — a. manger, 

dining-room. 
Salon, «.m., drawing-room. 
Sang, «.m., blood. 
Sang-froid, x.jw., coolness. 
Sangloter, inf. v., to sob. 
SANS,/r<p., without. 
Sansonnet, s.pt. f a starling. 
Sant£, s.f. t health. 
Satisfaire (like Faire), tr. and 

iif/.t/., to satisfy. 
Sauter, tr. and *W.e>., to jump, 

to skip, 
Sautiller, int.v.y to skip. 
Sauver, #>v., to save. Se •** 

r.c, to escape. 
Savoir (sachant, su, je salt, 

nous savons, je aavais, je 

sus» je saurais, que je sache, 

sache), irr. and tr.v., to 

know. 
Se, ref. front one's-self, himself, 

herself, themselves, itself. 
Seau, «.m., bucket. 
Sec (seche), q.adj. 9 dry. 
Secher, tr.v. 9 to dry. 
Seconder, tr.v. y to help, 
Secouer, tr.v, 9 to shake. 
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Secourable, q.adj., helpful. 
Secours, x.w.,help. 
Secousse, s.f., shake. 
Secret, s.m., secret. 
Secretement, adv., secretly. 
Seduire (seduisant, se*duit, je 

seduis, je se*duisis), tr>v. s to 

seduce. 
Seigneur, s.m., lord. 
Selle, «./, saddle. 
Seller, tr.v., to saddle, 
Semaine, /./., week; weekly 

allowance. 
Semblable, q.adj., 8.m., equal. 
Semelle, *./, sole. 
Semence, /./., seed, sowing. 
Semer, tr.v., to sow. 
Sens, s.m,, sense, way. 
Sens* (— e), q.adj., sensible. 
Sentiment, s.m., sentiment, 

opinion. 
Sentir (sentant, senti, je sens, 

je sentis), tr. and int.v., to 

smell, to feel. 
Seoir (seant, sis), irr. and 

int.v., to become, to fit. 
Separer, tr.v., to separate. Se 

— , r.v., to separate. 
Serein (— e), qaaj., serene, 

clear. 
S£rieux (— se), q.adj., serious. 
Serin (— ne), s.m.,f., a canary. 
Serment, s.m.y oath ; sous — , 

on oath. 
Serre, s./., greenhouse. 
Serrer, tr.v., to tie tight, to 

lock up. 
Servir, tr. and int.v., to serve. 

Servir de (se), r.v ., to use. 
Serviteur, s.m., servant. 



Seuil, s.m., threshold. 

Seul ( — e), q.adj., alone. 

Seulement, adv., only. Non 
— , not only. 

Si, adv., so. — , conj., if. — '■bien, 
so much so. — fait, yes ; 
indeed. 

Sifflet, s.m*, whistle. 

Signs, j.ff*.,sign. 

Sillon, 8.m. $ furrow. 

Sincere, q.adj., honest. 

Singulier (— e), q.adj., sin- 
gular, odd. 

Singulierement, adv., singu- 
larly. 

Sit6t, adv., so soon. 

Six, num. adj., six. 

SocietS, s.f., society. 

Sceur, s.f., sister. 

Soi, pers.pton., oneself. 

SoiE, *./., silk. 

Soif, 8.f., thirst. 

Soigner, tr.v., to look after, to 
take care of, attend to. 

Soigneusement, adv., caw 
fully. 

Soin, #.m», care. 

Soir, s.m., evening. 

Soiree, s.f., evening. 

Sol, s.m., soil. 

Soldat, s.m., soldier. 

Soleil, s.m., sun. II faisait 
grand — , the sun was very 
powerful* 

Sollicitude, *./, solicitude. 

Sommeil, s.m., slumber. 

Sommeiller, intx. s to slumber. 

Son, s.m., sound, bran. 

Son, poss.prm.m., his, her, its. 

Songer, int.v., to think. 
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Sonner, tr.v., to ring. 

Sorte, *./., kind, manner. De 
— que, conj., so that De 
la — , in that manner. 

SoRTLR (sortant, sorti, je sors, 
je sortis), int.v., to go out. 

Sou, s.m., halfpenny. 

Soudain, adv. adj., on a sud- 
den, all at once. 

Souffler, tr. and int.v. % to 
blow. 

Souffrance, sf., suffering. 

Souffrir (souffrant, souffert, 
je souffre, je sQufiris), tr. 
and int.v., to suffer. 

Souhait, s.m., wish. 

Souhaiter, tr.v., to wish for. 

Soulager, tr.v., to lighten. 

Soulier, s.m,, a shoe. 

Soumis (— e), pa.part. of Sou- 
mettre, submissive, obed- 
ient. 

S0UP90N, s.m. t suspicion. 

Soupconner, tr.v., to suspect. 

Souper, s.m., supper; int.v., 
to sup. 

Soupirer, int. v., to sigh. 

Sourire, s.m., smile. 

Sous, prep., under. 

Soutenir (soutenant, soutenu, 
je soutiens, je soutins, je 
soutiendrai), tr. an&irr.v., 
to support. 

Soutien, s.m., a support. 

Souvenir, s.m., remembrance. 

Souvenir (se) (se souvenant, 
je me souviens, je me sou- 
vins, je me suis souvenu, je 
me souviendrai), irr. and 
r.v., to remember. 



Souvent, adv* often. 

Stupefait (— e), quid/., stupe- 
fied. 

Suave, q.adj., sweet. 

Subir, tr.v., to undergo. 

Subsistance, 8./., subsistence. 

Succeder, int. v., to succeed. 

Succomber, int. v., to succumb, 
to yield. 

Sucre, s.m., sugar. 

Suffire (suffisant, suffi, je 
suffis), »*/.z>.,tobe sufficient. 

Suisse, s.m.,adj., Swiss. 

Suite, *./., sequel. — s, con- 
sequences. 

Suite (de), adv., immediately, 
consecutively. 

Suivre (suivant, suivi, je suis, 
je suivis), tr.v., to follow. 

Sujet, j.w., subject, reason. 

Supercherie, s./., trick. 

Supplier, tr.v., to entreat. 

Supporter, tr.v., to support. 

Sur, prep., upon, about. 

Sur (— e), q.adj., sure, certain. 

Sur-le-champ, adv., directly. 

Surplus, a.m., surplus. 

Surprendre (like Prendre), 
tr.v., to surprise. 

Sursauter, int.v., to start. 

Surtout, adv., above all. 

Surveiller, tr.v., to watch. 

Survenir, int.v., to happen to 
come, to come after. 

Suspendre, tr.v., to suspend, 
to interrupt. 

Table, *./., table. 
Tablette, s.f., shelf. — s, 
pocket-book. 
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Tablier, s.m., apron. 
Tache, s.f, stain. 
Tacher, int.v., — de, to try. 
Taffetas, s.m., taffeta. 
Taille, s.f, size. 
Tailler, tr.v., to cut out. 
Taillis, s.m. t copse. 
Taire (taisant, tu, je tais, je 

tus), tr. and irr.v., to keep 

secret. Se— , r.v., to remain 

silent. 
Talon, s.m. 9 heel. 
Talus, s.m., slope. 
Tambour, s.m., drummer, a 

drum. 
Tandis que, conj., whilst. 
Tant, adv., so much. • 
Tante, *./, aunt. 
Tantot, adv., sometimes. 
Tapage, s.m, 9 clatter, noise. 
Taper, tr.v., to tap. 
Tapisser, tr.v., to hang a room. 
Tapisse, hung up, lined. 
Tapisserie, s.f, tapestry. 
Taquin (— e), q.adj., teasing, 

annoying. 
Taquiner, tr % v., to tease. 
Taquinerie, */, annoyance, 

annoying ways, tricks. 
Tarder, inUv., to be long, to 

tarry. 
Tasse, 8./., cup. 
Tatonner, int.v., to grope. 
Tel (— le), adj., such. 
Temeraire, adj., rash. 
Temoin, s.m., witness. 
Temps, s.m., time, weather. 

Faire un — magnifique, to 

be splendid weather. 
Tendrement, adv., tenderly. 



Tendresse, s.f, love, tender- 
ness. 

Tenir (tenant, tenu, je tiens, je 
tins, je tiendrai), tr.,int., and 
irr.v., to hold. — compte, 
to take notice. — , to per- 
sist in a thing. Tiens ! 
here ! hold ! II ne tenait 
qu'a vous, it only depended 
upon you. Qu'a cela ne 
tienne, let not that be a 
difficulty. 

Tentation, sf, temptation. 

Tenter, tr.v., to attempt, try to 
tempt. 

Terminer, tr.v., to end. 

Terrasse, s.f., terrace. 

Tee re, s.f., the earth. 

Terreau, s.m., mould. 

Tete, s.j., hea <*» 

Tige, s.f., stalk. 

Tirailler, tr.v., to pull about. 

Tirer, tr. and int. v., to pull, to 
draw. Se — , r.v., to get out 
of. — parti, to put to some 
use, to turn to account. 

Titre, s.m., title. 

Toi, pers.pron., thou. 

Toilette, *./., dressing- table, 
dress. 

Toit, s.m., roof (of a house). 

Tomber, int.v., to fall. 

Tonnelle, s.f, arbour. 

Tonnerre, s.m., thunder. 

ToRDRE (tordant, tordu, je 
tords, je tordis), tr. and 
irr.v. , to wring, to twist. 

Torse, *./., twisted work. 
Colonne — , twisted pillar. 

Tort, sjtt. 9 wrong. 
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Tortu (— e), q.adj., crooked. 

T6t, adv., soon. 

TOUCHANT (— c), q.adj., touch- 
ing. 

Toucher, tr.v., to touch. 

Touffe, j./., bush, cluster. 

Toujours, adv., always. 

TOUR, s.m., trick, turn. — d 
— , by turns. 

Tourmenter, tr.v., to torment, 
to tease. 

Tournure, s.f, turn, direction, 
appearance. 

ToURMER, tr. and int. v., to turn. 

Tournoyer, tr. and int. v., to 
turn over and oyer. 

Tout, adv., quite. — a coup, 
all at once. — a fait, 
entirely. — comme, quite 
as. — haut, aloud. Pas 
du — , not at all. — • de 
meme, all the same. 

Tout (— e), adj. , all. — es tant 
que nous sommes, all of us. 

Trace, s.f, trace. 

TraIneau, s.m., sledge. 

Trainer, tr.v., to draw. 

Trait, s.m., feature, act. 

Traitement, s.m., treatment. 

Traiter, tr.v., to treat. 

Trancher, tr.v., to cut, to de- 
cide. 

Tranquille, q.adj., quiet, 
calm. 

Tranquillite , »./., quiet, tran- 
quillity. 

Transi ( — e), q .adj., benumbed. 

Transporter, tr.v., to trans- 
port. 

Travail, s.m., work. 



Travailler, int.v., to work. 
Travailleur ( — euse), q.*dj. t 

industrious. 
Travers, x.m., breadth. Au — , 

through. En — , across. 
Traverser, tr.v., to cross. 
Treille, s.f, vine-arbour. 
TreIZB, num.adj., thirteen. 
Trembler (and Trembloter), 

int. v., to shake. 
Tres, adv., very. 
Tresor, s.m., treasure. 
Tressaillir, int. v., to start 
Tribune, s.m., seat, box. 
Tristesse, s.f., sadness. 
Trois, num.adj., three, third. 
Trompeur (— se), q-adj., «., 

vicious, deceitful. 
Tromper, tr.v., to deceive. Se 

— , r.v., to be mistaken. 
Tronc, s.m., trunk. 
Trop, adv., too, too much. 
Trot, s.m., trot. Au petit — , 

at a small trot 
Trotter, int. v., to trot, to run. 
Trou, 8.m., hole. 
Trouble*, tr.t., to interrupt 
Troupe, s.f., troop, band. 
Troupeau, s.m., flock. 
Trouver, tr.v., to find. Se — , 

r.v., to happen to be. 
Tulipe, if., tulip. 
Turbulent (— e), q.adj, tur- 
bulent 

Union, s.f., union. 
Unir, tr.v., to unite. 
UsAtfE, s.m., use. 
User, tr.v., to wear out 
Utile, q.aaj., useful* 
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Utilement, adv., usefully. 

Vacarme, s.m., din, uproar. 
Vain, q.adj., vain. En — , in 

vain. 
Vainement, adv., vainly. 
Vaisseau, s.m., ship. 
Valeur, s.f., value, valour. 
Valoir (valant, valu, je vaux, 

je valus, je vaudrai), int. 

andzVr.p., to be worth. Ne 

— rien, to be good for no- 
thing. 

Vannier, s.m., basket-maker. 
Vase, s.m., vase. 
Veau, s.m., calf. 
Vegetal, j.^.,vegetable, plant. 
Veille, s.f., the evening before. 
Veiller, trl and int.v., to 

watch. 
Veine, s./. t a vein. 
Vendange, s.f., vintage. 
Venir (venant, venu, je viens, 

je vins, je viendrai), int. 

and irr.v., to come, 

arrive, proceed, happen. 

— de, to have just. — a, 
to happen to. Le premier 
venu, the first-comer. 

Vent, s.m.y wind. 

Ventre, a.m., belly, stomach. 

Venue, »/, coming. Allees 
et — s, going to and fro. 

Verdoyant (— e), adj., ver- 
dant. 

Verdure, */., verdure, foliage. 

Verger, s.m., orchard. 

Verite, *./, truth. 

Vermeil (— le), q.adj., red* 
dish, rosy. 



Vermjsseau, s.m.y small worm. 

Vers, prep. , towards. 

Vers, s.m., a verse. 

Vert ( — e), q.adj., green. 

Vertu, s.f., virtue. 

Vertueux (— se;, q.adj., vir- 
tuous. 

Veste, s.f., waistcoat. 

Vetement, s.m., raiment. 

Vj&tu (— e), q.adj., clad, ar- 
rayed. 

Veuve, s.f., a widow. 

Viande, s.f., meat. 

Vicieux ( — se), q.adj., vicious. 

Vide, adj., empty. 

Vie, s.f, life. 

Vieux (vieil, /. vieille), q.adj, 
old, ancient. 

Vieillard, s.m., an aged per- 
son. 

Vieille, s.f, an old woman. 

Vieillesse, s.f, old age. 

Vif (— ve), q>adj„ lively, brisk, 
smart. 

Vigne, s.f, vine. 

Vigoureux ( — se), qadj., 
vigorous. 

Vilain (— e), q.adj., ugly, mean. 

Villageois ( — e), 8.,q.adj., a 
villager. 

Ville, s.f, town. 

Vingt, num.adj., twenty. 

Violette, s.f, violet. 

Visage, s.m., face. 

Visiter, tr.v., to visit. 

Vite, adv., quickly. 

Vitre, s.f, pane of glass. 

Vitrer, tr.v., to put in panes 
of glass. Porte vitre'e, 
glazed door. 
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Vivacite, «./., vivacity, keen- 
ness. 

Vivement, adv., strongly. 

Vivre (vivant, vecu, je vis, je 
vecus), int. and irr.v., to 
live. 

Vceu, s.m ., wish. 

Voici, adv., here is. 

Voie, 8./., a way. 

VoilX, adv. Nous — , there we 
are. 

Voir (voyant, vu, je vois, je vis, 
je verrai), tr. and irr.v , to 
see. 

Voisin, sjn.y a neighbour. 

Voisin (— e), qadj., neighbour- 
ing. 

Voisinage, s.m., neighbour- 
hood. 

Voiture, a./., carriage. 

Voiturier, s.m. t wagoner. 

Voix, s.f. t voice. 

Vol, s.m., flight 



Voler, tr. and int. v., to fly, to 

steaL 
Voleur, $.m., robber. 
Voliere, j./., aviary. 
Volont£, *./, will, wish. 
Volontiers, adv., willingly. 
VoLTlGER,**/r/.z/.,to flutter about . 
Vouloir (voulant, voulu, je 

veux, je voulus, je voudrai), 

srr. and tr.v., to be willing. 

Jevoudrais bien, I should 

much like. 
Volume, s.m., volume. 
Vous, per*, pron., you, ye. 
Voyageur, s.m., traveller. 
Vrai (— e), q.adj., true. 
Vraiment, adv., truly, really. 
Vue, s.f., sight. 

Y, adv. and pron., there. 
Yeux,//. of CEil, eyes. 

Zele, s.m., real 
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MESSRS. HACHETTE'S PUBLICATIONS. 



Wb are glad to find Messrs. Hachette persevering in their well- 
directed efforts to popularise the careful study of the French language 
and literature in this country. The superficial study for ordinary 
practical purposes might be left to take care of itself now that the 
social and commercial intercourse between the two nations is so great 
that an Englishman of the well-to-do class can scarcely get on without 
6ome knowledge of French. But we can see no reason why there 
should not go along with the acquisition of colloquial fluency a critical 
scholarlike study of French literature the same in kind, if not in degree, 
as that which the student brings to bear upon his Latin and Greek. 
In the perennial controversies between the advocates of ancient and of 
modern languages it is too often taken for granted that one side is 
fighting the battle of instruction, the other that of education, which the 
Classicists not unnaturally declare the more important. This may be 
really the case, as modern languages are ordinarily taught, but why 
should they not also be used as instruments of education ? We do not 
pretend that a play of Racine is as effective an instrument of hard 
mental training as a play of Sophocles : but to say nothing of the fact 
that, from a purely educational point of view, infinitely more depends 
upon the manner of learning than upon the matter learnt, we may set 
off against the inferiority of the modern play as a mere instrument of 
intellectual discipline its superiority as a means of practical instruction. 
It may, indeed, in good hands be made to convey both instruction and 
education, instead of one or the other alone. 

This, at any rate, or something like it, we take to be the object 
proposed by Messrs. Hachette in bringing out their popular series of 
the French classics. We have before us one of their latest productions 
in Racine's " Athalie," brought out in much the same style as that 
adopted for certain English school editions of Greek plays. It is in 
portable form and very cheap, costing only 6d. in paper and Is. in 
cloth. A brief history of the play introduces it to the scholar, and 
a considerable portion of the little volume is devoted to notes, chiefly 
etymological and historical, explaining difficult passages or interesting 
allusions. Messrs. Hachette have already published various other 
plays of Racine, and also of Corneille and Moliere, all we believe on 
the same principle. They have wisely chosen for their editors and 
annotators men who have not only a thorough knowledge of the French 
and English languages, but also a practical experience as examiners and 
teachers of the difficulties by which the student is beset, and how best' 
to put him in the way of overcoming them. This play of " Athalie," 
for instance, is edited and annotated by Mr. Brette, Head Master of the 
French School, Christ Hospital, and with a very varied experience as 
examiner. To Mr* Tarver, of Etonian renown, has been entrusted La 
Fontaine's Fables, and to M- Boo - , the well-known Taylorian teacher 
at Oxford, the Fronch History of Paul Lacombe, the last two books, 
"Athalie," being just published, and on a similar plan. These 
i have all done their work as might be expected from their 

1 prof esdon al expeiienc e.— Th e Times, Febitmry 2bth 
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